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LA PETITE CENDRILLON. 

Quoiqu'eir fût ben gentille , 
Ses parens ni' raimaieot pas ; 
Girabas; 

Un seigDear poli , 

Loi dit : Carabi , 
P'mftio mnÙM , okmi' enfant , 
Ta n'auras plus (t^.) i{'tfiM[ment. 



• *, 



Drès Tméme sdi^ ^41 Temmène 
Dans UB carisf' l^ien beau , 

dbei 1^1 j^^ince est à peine , 
Que ;,rati de ses appas , 

: V.'barabas, 
- ' . JLVYÎent son mari , 
'•- it v'ià, carabi, 
'*.^ Que dès riend'main matin, 
. "., , ' La p'tit n*a plus (ter.) d'cbagrin. 

• * 

*•* Chacun chantait la louange 

De c' mariage nouveau , 

Carabo; 
D'admirer ie p'tit ange , 
On }ie se lassait pas , 
Carabas. 
Fillettes , eeci 
Prouve , carabi , 
Qu'pour avoir du bonheur , 
Faut avoir un (ter.) bon cœur. 

Eh ben ! un bonheur comm' ça n'm 'arri- 
verait pas à moi ; c'que c'est qu'd'êt' la ca- 



SCÈNE 1, 5 

dette!... Quand je vois mes sœurs s^amuser 
du matii) au soir/ tandis qu'on me laisse ]à 
dans le coin d'ia cheminée comme une je ne 
sais qui... ça m'faitqueuqu'fois bouillir le sang, 
et éciimer d'colère. ( Elle écume le pot. ) V*ïà 
le moment de niettre les légumes. {Elle prend 
des navets dans le panier qui est à côté (telle , 
et les gratte, ) Si mes sœurs croient qu'ça 
dur'ra encore long-tems comm' ça !... Qui 
dirait à me voir toujours ainsi dans la che-< 
minée que je suis la belle fille de M. de la 
Canardière ? Est-ce ma faute à moi, si j'suis 
du second lit? 

(On appelle en dehors.) 

Cendrillon5 Cendrillon, notre déjeûner est- 
il bientôt prôt ? 

CENDRILLON. 

Tout-à-l'heure , Mesdemoiselles... du café 
à la crème > du chocolat pour elles, et pour 
moi quelques marrons rôtis sous la cendre!... 
])0urvu qu'ils ne brûlent pas encore !( JE//tf 
veut en prendre un et se ^rCiie. ) Maladroite î 

Air .' Du. B(Ulet des Pierrots,^ 

Vêaxki pourtaut ben que j'ies [Mreone , ^ 

Si f veux déjeuner aujourd'bai. 

Mais pourquoi tant me mettre en peine? 

( Monlnmt su chai e.) 
N'ai-j' pas lu mon fidèle appui ? 
Ayons l'adresse délirnte , 
D'ces gens qu'on rencontre en tout lieu , 

I. 



/ 



6 la: petite CE|DRILL0N. 

Et du cbat empruntoos la patte . 
Pour tirer les marrons du feu. 

{Elle appelle,) Viens, Minette, viens, 
moumoutte. ( Elle prend la chatte , et tire 
avec sa patte les marrons du feu, ) Comme 
elle se laisse faire ! qui croirait pourtant que 
cette petite bête-là entend tout c'que je lui 
dis ? et puis , c'est qu'elle me regarde quel- 
quefois d'un œil... qu'on dirait qu'elle va 
parler... vrai, faut qu'elle ait quelque chose 
d'extraordinaire. 



SCÈNE II. 



CENDRILLON, MADELON, JAVOTTE, 

en dcmi-toilctle avec un peignoir. 
MADELON. 

Eh bien! petite fille, voilù donc comme 
vous nous faites déjeûner à dix heures ? (Elle 
regarde à sa montre, ) Il est onze heures po- 
sées. 

CENDRILLON. 

Si j'avais comme vous une montre , je 
serais plus exacte. 

JAVOTTE. 

C'est la paresse qui la tient. Ne vois-tu pas 
qu'au lieu de travailler, elle joue avec sa 
chatte ? 



SCENE II. 7 

GENDRILLON. 

C'est la seule amie que j'aie dans la maison. 

( Elle arrange des tasses sar le guéridon et y verse le cho- 
colat de ses sœurs. ) 

JATOTTE. 

Vous devez vous convenir, pateline et 
sournoise comme elle. 

MADELON. 

Qui se ressemble s'assemble. 

CENDAILLON, à part. 

Il est vrai que quelquefois je leur lance des 
coups de patte!... 

M ADELON. 
AIR : Si Dorilaa. 

'Avez-vous £iit le blanchissage ? 

' CCSDR1LLON. 

Tout sera repassé tantôt. 

JAVOa^TE. 

Avez-vous fait notre ménage ? 

CEMDRILLOn. 

J'ai tout rangé du bas en haut. his, 

oh ! je suis, quand il s'agit d'faire 
Un' lessive , un' chambre , un repas , 
Un' iillc comme on n'en voit guère , 
Un' fille comme ou n'en voit pas. 



8 LA PETITE CENDRILLON. 

HADBLOR. 

Allons f c'est boa , remeUea-^TOus à votre 
coin , et ne soufflez plus le mot. 

(Ceodrillon s'assied sur son escabean.) 
MAPELON) d^QÛDant avec sa sœur. 

Dis-4onc, ^a sœur, pendant que nous 
sommes seules , que penses^u de ce jeune 
seigneur que nous avons rencontré diman- 
che dernier à la fête du village voisin ? 

JAVOTTE. 

J'en pense beaucoup de bien. Il m'a regar- 
dée trois fois avec uoe attention... 

MADELON. 

Il m'a souri quatre fois avec une finesse... 

JAVOTTE. 

Il m'a serré la main avec une expression... 

MADELON. 

Il m'a marché sur l-e pied d'une force... 

JAVOTTEj se levant avec on mouvement d'impatience. 

Allons 9 vous extravaguez. 

MADELON 9 mêmejtu. 

C'est VOUS qui êtes folle. 

€BlfDRlLL01!l. 

Qu'avez-vous donc, Mesdemoiselles, pour 
vous disputer comme ça ? 



SCÈNE II. 9 

MADELON. ! 

Qui VOUS dit qu'on se dispute ? 

GBIffDBILLOl?. 

Vous TOUS traitez de folles. 

JAYOTTB. 

Nous? 

GB1VDB1LI.0II. 

C'est la vérité. 

MADBtOIf. 

Taîsez^TOus^ petite sottç. 

GENDRILLON, â part. 

Je me tais, mais je vois bien qu'il y a de 
Tamour sous jeu. 

Air : A la façon de Barbare, 

MADÇLOSi à part. 

C'est moi , quoi qu'en dise ma sœur , 
Qu'il courtise sans cesse. 

JAVOTTE, à part. 

Moi , j'ai plus d'uo gage flatteur 
De sa vive tendresse. 

ENSEMBLE, à part. 

Quel bonheur si ce beau garçon... 

CENDRlLLOR, k part, jouant avec la chatte el sans avoir 
l*air de prendre pari à la conversation. 

La faridondabe , la faridondoB. 



10 LA PETITE CENDRILLON. 

MADELOR ET JAVOTTE, à pari'. 

Allait devenir mon maii. 

CENOniLLON, de même. 

Biribi , 
A la façon de Bat bari , 
Mon ami. 



SCÈNE III. 

tEs PRÉcÉDENs, M. DE LA CANAR- 

D I £ R £ 9 en pet en l'air de soie à ramage , accou- 
rant, une longue épée à la main. 

M. DE LA CANARDIÈRE. 

Ou est-elle , où est-elle ? 

MADELON. 

A qui donc en avez-vous , mon père? 

CENDRILLON. 

Mon Dieu ! Monsieur, qui voulez-vous tuer 
avec cette longue épée? 

M. DE LA CAVARDIÈRE. 

Qui je veux tuer? qui je veux tuer? votre 
peste de chatte, qui semble se faire un malin 
plaisir de me contrecarrer en tout. 

GENDRILLON, à part 

Hé vite ! Hé vite ! cachons-la dans ce panier. 

( Elle lu met dans le panier où étaient les légumes.) 



SCENE m. II 

M. DE LA CANARDIÈRE. 

Tantôt elle efface d'un coup de patte ce 
que j'écris ; tantôt elle me saule sur la tête 
au moment où je Tiens de me faire coeffer ; 
une autre fois, elle emporte ma perruque sur 
la gouttière , et a l'air de me rire au nez quand 
je la menace. 

MADELOIT. 

Oui, Toilà de ses gentillesses. 

JAVOTTE. 

Elle nous en fait bien d'autres tous les 
jours. 

M. DE LA CANAEDIÈEE. 

En vérité, en vérité , si j'étais superstitieux, 
je croirais que cette bête-là est un génie. 

MADELON. 

Mais que vous a-t-elle donc fait encore 
aujourd'hui ? 

M. DE LA CANARDIÈRE. 

Ce qu'elle m'a fait? ce qu'elle m'a fait ? 
(// tire de sa poche une paire de manchettes 
déchirées. ) Tenez , voyez. 

JAVOTTE. 

Ah ! mon Dieu ! votre belle paire de man- 
chettes; deValenciennes qui était toutes neuve. 



1? LA PETITE CENDRILLON. 

MADBLON. 

Pourquoi aussi les avoir ôtées du chiffon- 
nier ? 

M. DE LA CANàBDlàftl. 

Pourquoi 7 pourquoi ? pour les faire figu- 
rer dans la fête la plus brillante qui se soit 
vue à plus de dix lieues à la ronde , et que 
nous donne... 

JIVOTTE) vivement. 

Le seigneur aimable que nous avons ren- 
contré dimanche dernier ? 

H. DE LA CANARDIÈBE. 

Comment l'avez-vous trouvé ? 

MADELON. 

Séduisant. 

M. DE LA CAVARDIÈRE. 

Eh bien ! 

Air : De la danse de Saint-Malo. 

Ce riche seigneur vous invite 
A venir orner 
Le bal qu'il va doimer. 
( A Cendrillon. ) 

De bonne heure il faudra dîner. 
( A ses deux filles. ) 

Vous , sans tarder , 
S^}S musarder , 



SCÈNE III. . r3 

Flcarissez-vous , 
Parfhro^z-voQS , 
Ponpomii^-vous Tite , 
Surtout n'allez pas 
A ce bal faire de faux pas. 

MADELON ET JAVOTTE, rcpclant. 

Fleuris90us-D0t» , 

Parfumons- nous , 
PomponnoDS-DOus vite , 
Surtout n'allons pas , etc. 

MADELON. 

Allons, Cendrillon, va préparer tout ce 
qu'il faut pour nos toilettes. 

CCI! DRI LION. 

Tout-à-rheure 9 Mesdemoiselles. 

JAVOTTE. 

A Tinstant même. 

M. DE LA GAN ABDIËRE. 

Obéisses 9 quand mes filles commandent. 

GENDRIIiLOfil 9 cachant le panier avec son jupon. 

( A part, ) Ah ! mon Dieu ! s'il allait trou- 
ver ma pauvre chatte dans le panier ! 

M. DE LA GANARDIÈRB. 

Faîtes ce qu'on vous dit. 

CENDRILLON '9 prenant le papier < t Kc-sitaiit û soitir 

J'y vais. 

Vaudevilles. 3. 2 
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IttlDBJLOI?. 

Tenez , ma sœur , allons faire nos toilettes 
nous-mêmes, et laissons-là cette petite ef- 
frontée qui nous salirait tout. 

CENDRILtON 9 â part. 

Tant mieux. Autant de peine de moins. 

AIR : De la Croisée, 
MADELOcr. 

Je veux , par mes ajustemeos , 
Éclipser même les plus belles , 
J'anrai mon peigne à diamans. 

javotte. 

I Mes doigts ne seront qu'étincelles. 

MADEIOBI. 

J'aurai ma robe jaune à Heurs. 

JAVOTTE. 

Moi , j'aurai ma robe écarlate. 

MADELOK. 

J'aurai du fard. 

JAVOTTE. 

Moi, des odeurs. 
CESDBILLON, à part. 
Et moi, j'aurai la chatte. 

MADBLON. 

Je veux que le jeune Prince n'ait des 'jeux 
que pour moi. 



SCENE IV. t^ 

JÀTOTTE. 

C'est ce soir (jue j'assure ma conquête. 

ENSEMBLE. 

MADELOV, JAVOTTE. 

Air : Ah î je ne me $ena pai d'ahc. 

Oui , c'est ce soir que je plonge 
Le trait vainqueur 
Dans le cœur 
Du seigneur. 
( A part, se inontranl mutucUcment. ) 

Un déplaisir secret la ronge. Bi», 

Mais voyez donc quel oeil jaloux , 
Quel ton railleur et quel courroux ! 

MADELOir. 

N'en déplaise à votre toilette , 
Ma soeur « vous êtes la cadette 
Et je dois remporter sur vous. 

JAVOTTE. 

N'en déplaise à votre toilette, 
Ma soeur , je suis la cadette , 
Et je dois remporter sur vous. 

(Elles sortent.) 



ENSEMBLE. 



a. 
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SCÈNE. V. 

CENDRILLON seule , les regardant aller. 

Elles vont chanter, rire, danser toute la 
nuit... Qu'elles sont heureuses! 

AïK . Ça n' dur'ra pas ioujouis. 

Ht moi , qui , simple et bonne , 
Travaille tous les jouis, 
On me laisse , et persomie 
Ne vient h. mon secours. 
( Quatre (-criteaui paraissent portanl rcs mois : ) 
« Oi u* dur'ra pas toujours. » 

( Que Cendrillon chante à mesure que les érrile.TUJt paiais- 
scnl , l'un par ïa thcminéc, l'auhe par Ja lenêtre, un 
I troisJ«'mc parla porte du fond, et le quilricnic soulcnu 
I par une chatte qui descend du plafond-) 

GBNDBILLON. 

Miséricorde ! qu'est-ce que c'est que ça ? 

( On entend chanter la fée dans la coulisse.) 

AIR : Sentir avec ardeur. 

Je viens te protéger, 
Mais sois disctètc \ 
Pour toi , tout va changer. 
Entends-tu , bruuettc, 
La voix de Minette ? 



SCÈNE V, 1^ 

Je viens te proléger , 

Mais sois discictu - 

Pour toi , tout va changer. 

(Tout disparaît, el Cendrillon reste stupéfaite en se frottant 

les yeux.) 

CENDRILLON. 

Par exemple, voilà de ces choses. — Com- 

nienl ! elle dit qu'elle s'appelle Minette ! — 

Est-ce que ce serait ? — Il y a de la diablerie 

là-dessous; — de la diablerie! — c'est ben 

plutôt mon bon ange. — Mais, bah! que je 

suis donc bête! ce n'est qu'une vision, j'aurai 

dormi un petit quart-d'heure. Allons , allons, 

oublions tout ça, et occupons-nous de noire 

besogne , ça vaudra mieux. ( Eiie va pour dc^ 

couvrir la marmite qui se change en rosier, ) 

Ah ! ben, v'ià qu'est un peu trop fort! — mon 

put au feu changé en pot aux roses ! — j'en 

suis toute tremblante,— c'est que celle rose 

là ne sent pas le bouillon. Ab ! ça, mais je ne 

dormais donc pas tout-à-l'heure ?— Est-ce que 

tout ça serait vraiment l'ouvrage de cette 

pelite chatte que je caressais encbre-là ce 

matin ? — C'est que je ne la vois plus ! ( Elle 

appelle. ) Minette ? Minette ? 
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SCÈNE VI. 

CENDRILLON, LA FÉE, sortant tout-à- 
coup de la cheminée au raonient où Ccndrillon tourne 
le dos. 

LA FÉE. 

Me voilà, Cendrillon, Que me veux-tu ? 

GBNDAILLON, reculant de surprise. 

Moi ? rien , Madame j c'n'est pas vous que 
je demandais. ( A part, ) Oh ! la belle per- 
sonne ! 

LA FÉE. 

N'as-tu pas appelé Minette ? 

CENDRILLON. 

C'est vrai , mais ce n'est pas vous. C'est la 
chatte. 

LA FÉE. 

Eh bien ! c'est moi. 

CENDRILLON. 

Madame veut rire ! — 

LA FEE. 

Non , te dis-jc , cette Minette , qui ce matin 
a tin: les marrons du feu, qui a joué tant de 
tours à ton beau-père pour le punir de te mé- 
connaître; cette Minette qu'il poursuivait Tépèe 
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à la main ^ u qui tu as sauvé la yîe à l'aide de 
ce panier ; cette Minette enfin que tu appelais 
à l'instant même ^ n*est autre que moi. 

GENDRILLON. 

Par exemple 7 je tous aurais bien rencon- 
trée vingt fois sans vous reoon naître* 

LA FEE 9 soariam. 

Je le crois aisément. 

GENDEILLON. 

Mais vous êtes donc sorcière? 

tA FéB. 

Je suis fée. 

CBNDRULOir. 

Vous? 

LA FÉE. 

. Et de plus ta marraine $ et le trait d'huma- 
nité que tu as fait ce matin en ma faveur , 
t'assure ma protection. 

CENDRILLON j sautant de joie. 

Ah ! comme mes sœurs vont enrager! 

LA FÉE. 

Tes sœurs!... )e leur réserve, au bal de 
ce soir, une lepon. 

CBNDRlLLOir. 

Pas trop forte , n'est-ce pas ? car au fond , 
elles ne àoixt pas méchantes. 
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LA FÉE. 

Elle les défend ! excellent petit cœur. Mais 
je sais tout. 

AIR : Tout le long de la rivière, 

L'anlre soir , dans ton galetas , 
Ne te battireot-elles pas ? 
Après l'avoir presque assommée , 
Ne t'ont-elles pas enfermée ? 

CESOniLLON. 

J'm'en soaviens trop pour le nier ; 
Mais comment , dans ce noir grenier , 
Avez-vous pu tout voir de c'tc manière ? 

LA FÉE. 

Je rodais le long de la gouttière. 
CENDRILLON. 

Si c'est vrai ?... C'est que plus je vous re- 
garde ; plus ça me paraît drôle 9 que c'te belle 
dame que je vois lu soit... 

M. de la Ganardièrc , appelle en-dedans. 

Ceudrîllon , Cendrillon j venez mettre le 
couvert. 

CENDRILLON. 

Le couvert!... Ah I mon Dieu! et le pot au 
feu qui n'y est plus !... 

LA FEE. 

Sa métamorphose est mon ouvrage ^ et la 
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rose que tu yois , est uq talisman qui te doo- 
nera le pouvoir de te transformer toi-même 
à volonté. 

GEND&ILLON. 

De me transfor... 

LA. FÉE. 

De changer, quand ^'tu voudras , de figure 
et d'habits. 

CEIVDBILION. 

Et on ne me reconnaîtra pas ? 

LA FÉE. 

Pas même ton père , ni tes sœurs. 

CEIVDBILLON. - i^^^ 

Ainsi quand je m'ennuierai d'être femme , 
fe pourrai devenir homme ? 

LA FÉE. 

Tu n'auras qu'à dire. 

CENDRILLON. 

Et d'homme , redevenir femme ? 

LA FÉE. 

Tu n'auras qu'à parler. 

AlB ; Lon ian la derirette. 

En villageoise b.idine , 

En jeune homme comme en vieux , 

En commère , eu badme , 
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Tu piairaa à- tous les yeux ; 
Tu seras , par ma hagueu* , 
Marquis, servante ou valet, 
Ou petit maître, ou coqustte , 
Ou blondinette, ou brunet. 

(On appelle encore. ) 

Cendrillon ? 

CEVDRl LLOV. 

C'est le dîner qu'on demande , comment me 
tirer de là ? 

LA FÉE. 

D'un coup de bagtiett^B. 

(Elle donne un coup de baguette sur la poitc du fond , 
qui s'ouvre et laisse voir une table qui s'clcve louic 
servie. ) 

CENDBILLON. 

Oh ! que c'est commode une bagueUe 
comme ça ! (A la cantonnade, ) Mesdemoi- 
selles , vous êtes servies. 

(La porte du fond se referme.) 
CtlIDBILLON. 

Pardon 9 ma marraine, mais... 

AIR : Courant de la brune à la blonde. 

rfaut que jWve et desserve, 

Vous savez qu' c'est mon devoir ; 

Mais aussi je me réverse 

Le plaisir de vous revoir. 

Ah î roon Dieu î que j'suis contente 
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De trouver dans mon tourment , 
Un' chatte aussi bienfesante. 
Madame , en attendant 
QuYayons eu l'tems d'aller , v'nir , 

D'obéir, 

De courir, 

De servir , 

D'desserrir , 
Je sorom' ben votre servante. 

(Elle sort par la porlc du fond. ) 

SCÈNE VII. 

LA FÉE. 

L'aimable enfant ! comme elle a été sur- 
prise de ma métamorphose ^ et que je me sais 
gré de l'avoir adoptée! En effet! quelle autre 
conTenait mieux à mon sexe ? 

Air : Il y a toixante ans et plus. 

Grâce , souplesse , cnjoûroent , 

Et finesse délicate 

Forment maint r ipprochement 

Entre la femme (bit.) et la chatte « 

Chacune en câlinant flatte 

Jeune amant , jeune souris , 

Un coup d'oeil , un coup de patte , 

Et crac , tous les deux sont pris. 

J'entends du bruit 

( Elle disparaît par la cheminée. ) 
▼audevillei. 3. 3 
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SCÈNE y III. 

MIRLIFLOR, CENDRILLON. 

CE NDR1LL0N. 

Donnez - VOUS la peine d'entrer par ici , 
Monsieur. 

MI&LIFLOR, àb cantonnade. 

Attendez-moi dehors. ( A Cendrillon, ) Me 
voici donc dans le château de M. de la Ca- 
nardièpe ? 

CENDRILLON. 

Oui, Monsieur, mais il dîne, et si Mon- 
sieur veut me dire son nom , je vais l'an- 
noncer. 

MIRLIFLOR. 

Le prince Mirliflor, seigneur du village 
voisin. 

CENDRILLON. 

Monsieur , il y a de chez vous ici une fière 
trotte. 

MIRLIFLOR. 

Comme vous dites. ( J part, ) Cette en- 
^Dt s'exprime avec une grâce , une facilité! 

CENDRILLON. 

Où donc est ma marraine ? ( Elle aperçoit 
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èa chatte^) Ah ! la voilà. {Elle ta prends la 
caresse , et dit en regardant Mirliflor, ) La û-* 
gure de ce jeune prince me plaît beaucoup. 

MIRLIFLOR9 la voyant caresser la chatte. 

Vous aimez les bêtes à ce qu'il parait ? 

GENDRILXON. 

Oui n Monsieur, beaucoup. Mais je vais 
avertir Mesdemoiselles... 

MIRLIFLOR. 

Mesdemoiselles I vous n'êtes donc pas une 
des filles de la maison ? 

GENDRILLON. 

C'est si on veut. 

MIRLIFLOR , à part. 

Qu'elle est innocente î 

GENDRILLON, continuaut ce qu'elle disait* 

Je l'étais, mais \e ne la suis plus. 

MIRLIFLOR. 

Vous n'êtes plus la fille de votre père ? mais 
ce que vous me dites là me paraît aiDphiho- 
logique, j'ose même dire amphigourique. 

GENDRILLON. 

Vous saurez donc que ma mère étant de- 
venue veuve par la mort de feu mon père , 
se maria en secondes noces avec M. de lu Ca- 
uardière^ dont les enfuns qui ne sont pas ses 
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sœurs... Non , je yeux dire ()ui ne sont pas 
mes filles... GVest pas encore ça. Y'ià qae yt 
dis des bêtises. 

MIBLIPLOR. 

C'est ce que f aHais totid dire. 

attftitiitLov. 

£nfin , c'est ce qui fait que nie roilà sans 
père ni mère. 

( Elle pleure. ) 

MIRtIFLOR. 

Et orpheline , peut-être. £t quel est votre 
pays ? votre âge ? rotre nom ? 

CEKDBILLOilf. 
Air ; Lise chantait daru la prairie. 

Je sais d'an village de Flandre», 
Je compte qainze ans et trois mois ; 
Je vis , un mercredi des Cendres , 
Le jour pour la première fois ; 
Entre la pincetie et la pelle , 
Assise devant un tison , 
Je reste sur mon escabelle \ 
Voilà pourquoi Ton m'appelle 
La petite Cendrillon. 

MIRLIPI^Ry à part. 

Je sens un feu!... (Haut,) Et quelle est 
Totre pccopation ? 
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CEDDBlLLOir. 

Même air. 

J'fais la cuisine , je flotte , j'iave , 
Et toot le jouir , sur Tescalier , 
Je descends le vin & la cave , 
Je monte le ^is au grenier ; 
De travail , ici Ton m'assomme , 
Sans égard pour mon cotillon , 
Que j'sois lasse ou non , c'est tout comme ; 
L'on traite enfin comme un homme , 
La petite Cendrillon. 

MIRLIFLOR. 

Et VOS sœurs 9 que font-elleô ? 

CE9DBILL09. 

Même air. 

Mes sceurs fréquentent le grand monde ; 
Elles courent spectacle et bal , 
Chez elles , or , diamans , tout abonde , 
Tandis que moi , j'ai tout le mal ; 
Ces demoiseir ont V privilège 
De fair' nuit et jour carillon , 
De m'gronder , de m'battre , que sais-je ? 
Mais je sais bien qui protège 
La petite Cendrillon. 
( Regardant sa chatte. ) 

Oui, je sais bien qui protège 
La petite Cendrillon. 

3. 
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MIKLIFLOR, répétant les deux derniers ver». 
Oui , je sais bien qui protège 
La petite Cendiillon. 

CENDRILLON. 

Mais j'oublie qu'on doit avoir dîné ^ et je 
cours... 

( Elle va pour entrer dans la salle à mander, dont les portes 
s'ouvrent à son approche. On aperçait M. de la Canar- 
dière et ses deux filles quittant la table. Us aperçoivent 
Mirliflor et viennent au-devant de lui.) 

SCÈNE IX. 

M. DE LA CANARDIÈRE, MADELON, 
JAVOTTE, MIRLIFLOR, CENDRIL- 
LON. 

M. DE LA CiNARDlÈRE. 

Monseigneur ! . . Cendrillon , ôtez le cou- 
vert. 

(M. de la Canard ièrc et ses filles descendent la scène au 
moment où Mirliflor lu remonte j iJs se saluent pendant 
que Cendrillon, qui se disposait à desservir, reste im- 
luob'.le d'étouncment , en voyant la table dcsccudie 
d'cB^BHiidjne , ce que les autres personnages ne doivent 
point voir , d'après leurs positions respectives. Cendril- 
lon va se renicllro ù sa place, et caresse sa chatte.) 

A quel bonheur, Monseigneur, dois -je 
l'honneur de recevoir votre grandeur ? 
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MinLiFLon. 

Air • La marmotte a mal au pied. 

Âynnt pour le bal de ce soir , 
Prié vos demoiselles , 
Par procédé , j'ai cru devoir , 
Venir au-de^nut d'elles , 
Kt je veux sur un cbar joli 
Les conduire à la fétc. 
(lo n'est pas tout d'être poli , 
Faut encore être honnéie. 

M. DE LA CANARDIÈRB, à Ses Elles. 

Nous irons dans sa propre voiture... quel 
honneur!... (y^ Miriiflor,) 'Vous voyez que 
mes filles n'ont rien négligé pour se rendre 
dignes de figurer avec avantage parmi les 
beautés que vous allez réunir. 

MIRLIFLOA. 

Et qui seront d'autant plus soignées dans 
leur mise , qu'au moment où je vous parle , 
lo tambour annonce le motif secret de la fête 
que je leur donne. 

( On entend un tambour et une voix en dehors. ) 
LA VOIX. 

On fait à savoir ù toutes les demoiselles qui 
ne sont pas mariées, de se trouver ce soir à 
la (ete que le très-haut et très-puissant sei* 
gneur Miriiflor doit donner à celle un de se 
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choisir une épouse en légitime mariage. Une 
mise décente est de rigueur. 

MADBLON ET JAYOTTE, à part. 

Gomme le cœur me bat ! 

M. DE LA CANARDIÈRE. 

Quoi I c'est pour vous marier , autrement 
dit y pour prendre une épouse ? 

MIRLIFLOR. 
AIR : Viens dans mes hraa, mon aimable Créote. 

Oui , cVst ce soir que je clioisis la belle , 
Qui de moa nom doit étetidrc Téclat. 

MIALIFIOR, M. DE LA CAKAROIÈRE, MADELON ET 
JAVbTtE, successivement. 

Âh ! ah ! ail ! ah ! 
Fais , dieu d'amour , que je sois seule celle 
Qui fasse ici cesser son célibnt. , 

MIltLIFLO.n, M. DE LA CA9AR0IÈRE. 

Fais , dieu d'amour , qu'une d'elles soit celle 

Qui fasse ici cesser < > célibat. 

( son ) 

( On reprend > à partir de Javolle. ) 
Ah I ah ! ah ! ah ! etc. 

M. DE LA GAIfARDIBRB. 

Et quelles éont les qualités requises pour 
mériter ThondeUr de... 
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MIRLIFIOB. 

Mais 9 que je troure une femme jeune , jo- 
lie , bonne et spirituelle , et je m'en conten- 
terai. 

M. DE LA GANARDIBIB. 

Je crois que vous n'irez pas loin pour fixer 
Totre choix. Madclon et JaYOtte réunissent , 
aux qualités que vous désires, quelques ta- 
kns dé société, tels qtie le cbdnt et la danse... 

MIRLIFLOR. 

Le chant et la dause! j'en raffole. 

M. DE Là GANARDIJBRB, les arrêtant. 

C'est assez , mes filles , réserrez tous yo» 
moyens pour ce soir. 

MADELON ET JAYOTTE, apercevant en méme-tems 
le rosier que Cendrillon i ïb\i Sar Hué table prèfl de la 
cheminée. 

Ah ! mon Dieu ! le joli rosier ! 

MADELON, à Mirliflor. 

C'est sans doute, Seigneur, une attention 
de votre part ? 

MIRLIFLOR. 

Non , le diable m'emporte. 

JAVOTTE. 

Vous n'en voulez pas convenir, c'est le née 
plvLs altrà de la délicatesse. 
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MADELON. 

£t le maximum de la galanterie. 

M. DB LA CANARDIERE9 à Mirliflor. 

Vous voyez que mes filles , quoique fem- 
mes 9 sont nécessairement un peu yersées et 
répandues dans les langues mortes. 

BIADELON5 baissant les yeax. 

Peut-on sayoir à qui vous destinez cette 
fleur? c'est sans doute à moi ? 

JAVOTTE. 

Ou à moi ? 

(Elles TODt toutes deux pour cueillir la rose, et se piquent 

les doigts.) 

CENDRILLON 9 à part en somiant. 

Qui s'y frotte, s'y pique. 

M. DE LA CANARDIÈRE, à Mirliflor. 

Monseigneur, nous sommes à vos ordres. 

MIRLIFLOR, montrant Cendrillon. 

Cette jeune personne n'est-clle pas des nô- 
t; es ? 

MADELON. 

Ça ? fi donc ! 

JAVOTTE. 

Ça n'est bon que pour garder la maison. 
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MIRLIFLOB. 

Elle n'aurait pas été la plus laide des belles 
que je réuois. 

GENDRILLON^ fesant la révérence. 

Monsieur est ben honnête ! 

MIBLIFLOR, à part. 

Non... mais c'est que... car... (Il étouffe 
un soupir. Haut, ) Allons 9 le bal va s'ouvrir. 
{ j^i part, ) Pulssé-je y trouver des distrac- 
tions ! 



QriNQVE. 


AiR .de la Mélorm 


MI«LIPLOn. 


Vive la dause ! 


Vive le chant ! 


HADELON. 


Il faut chanter. 


JAVOTTE. 



Danser. 
M. DE LA cABAnniinE. 

Et boire en chantant. 

JAVOTTE. 

Me« grâces m'assareut d'avance , 
Le saccès le plus glorieux. 

MADELOS. 

I 

Je vais devoir la préférence 
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A mes accens mélodieux. 

M. DE LA CAVARDIÈBE, à ses filles. 

Piquez-vous d'honneur tontes deux. 

MADEL09. 

Nous chanterons» 

JAVOTTE. 

Nous danserons. 

M. DE LA CANAUDIERE. 

Et nous boirons 
Sans cesse. 

MinLiFLon. 

Ah ! quelle ivresse 
Enchanteresse ! 
Mais le tems presse , 
Il faut partir. 

CENDRILLOU.. 

Quand d'une ivresse , 
Enchanteresse 
Chacun s'empresse 
D'aller jouir , 
Seule , on me laisse ; 
Le beau plaisir ! 

LES AUTRES. 

Ah ! quel ivresse ! 
Ah! quel plaisir! 
( Ils sortenttous , excepté Cetidrilton. ) 
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SCÈNE X. 

CENDRILLON, placée derrière la table sur 

laquelle est le rosier. 

Elles vont au bal , et je n*ai pas encore dé- 
jeuné! voilà mes marrons tout froids à pré- 
sent ; c'est égal, mangeons- les. J'aurais pour- 
tant bien voulu aller au bal avec elles... mais 
avec une méchante robe comme la mienne , 
est-ce que c'est possible ? A propos 9 je me 
souviens que Minette m'a dit que dès que j'au- 
rai cueilli cette rose , je deviendrai tout ce 
que je voudrai... Essayons... 

( Elle cueille la rose, et à peine la-telle détaclwe de sa 
tige, que ses vétcmens disparaissent , et elle paraît ma- 
gniBquement Kibillce. ) 

Que de belles choses!... Mais si ça dure ^ 
j'en deviendrai folie... Regardez-donc ! si mes 
sœurs me voyaient ça ! elles étoufferaient de 
jalousie... 

SCÈNE XL 

CENDJIILLON, LA FÉE. 

LA FÉE. 

Eh bien! Cendrillon , es -tu contente de 
moi.^ 

\uudevilles. 3. 4 
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LA FÉE. 

Oui , vraiment. 

(Elle frappe le potiron de ia baj^utitCe, et il se change en 
une jolie calèche âf deux clitvatu. ) 

CEHDRILLOH. 

Oh ! la belle yoiture 9 et les beaux cheyaux I 
Mais , dites-donc, est-ce qu'ils vont aller tout 
seuls sans cocher ? 

Tu m'y fais penser ; regarde s'il n'y a rien • 
dans la souricière. 

GENDAILLON. 

Encore quelque sorcellerie qu'elle va faire. 
( Elle regarde dans la souricière, ) Ma mar- 
raine 9 il y a un gros rat et deux souris. 

LA f él , lui donnant sa baguette. 

£h bien ! Couche toi-même. 

GEBrDBILLOR. 

Moi y ma marraine ? 

LA FEE. 

Oui f n'aie pas peur ? 

(Ccndrillon prend la baguette et touche la souricière, qui 

I s'agrandit aussitôt , et on en voit sortir un cocher à 

I moustaches et deux laquais représentes par des en- 

1 fans. Gendrillon eSrayée veot rendre la baguette à 

la fée. }. 
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CENDBILLON. 

Miséricorde I quelles moustaches I prenez 
votre baguette , je n'en veux plus. 

(Le cocher monte sar son siège , un laquais monte derrière , 
on aatxe ouvre la portière en attendant CendriUoa. ) 

hk FÊB. 

Tu peux monter maintenant. 

CENDBILLON. 

Seule. 

lÂ f1be. 
Je veille sur toi. 

GENDftlLtOlf. 

Je vous en prie ^ car je ne suis pas plus 
tranquille qu'il ne £aut... tout ça m'a... 

LA FÉE. 

Je réponds de tout , mais à une condition , 
c'est que tu sortiras de la salle du bal au pre- 
mier coup de minuit. 

CENDBILLON. 

Au premier coup de minuit, ma marraine ? 

LA FÉE. 

Il le faut , et si tu laissais passer l'heure , 
maîtresse, voiture, cocher et laquais, tout 
reprendrait sa première forme. 

CENDBILLON. 

J'y ferai attention. 

4. 
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LA FÉE. 

Eml^rasse-moi. 

CENDRILLON. 

De tout moD cœur. 

( EUe embrasse sa marraine et monte en voiture. ) 

LA FEE. 

Tu m'entends bien ? à minuit ? Fouette 
cocher. 

CENDRILLON. 

Un moment 9 cocher!... Dites-donc^ ma 
marraine , s'il vous prend fantaisie de rede- 
venir chatte d'ici à ce soir, vous trouverez 
votre pâtée sous la fontaine. 

LA FÉE. 

Je te remercie de l'intention. 

Ain : Bon voyage ^ cher Dumolïet. 

(Seule d'abord et ce'péiant ensuite avec Ccndrillon.) 
Bon voyage , ma chère enÊint , 
Que le plaisir vole sur ton pass£^e ! 
Bon voyage , et minuit sonnant , 
Songe qu'ici ta marraine t'attend. 

CENOniLLO.Ii. 

Quel voyage ! quel agrément , 
D'aller au bal dans un tel équipage ! 
Quel voyage! pour moi, vraiment, 
Quelle surprise et quel heureux roomeut ! 

(La voiture roule, et Gendrillon part, en fcsant à sa mar- 
raine des signes d'adieu. La décoration change. ) 
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SCÈNE XII. 

( Le théâtre représente la salle de bal ; on danse et on 
chante en même tems.) 

MIRLIFLOR , M. DE LA CANARDIÈRE , 
MADELON , JAVOTTE , danseurs et 

DANSEUSES. 

( On danse la Trajan. ) 

CBOEDn GÉHÉnAL. 
Air : De la Trajan. (Contredanse.) 

Jusques â demain ^ 

Toujours en train , 
Par nos rigaudons , 
Et nos chansons , 

Célébrons le choix , 
Qui va rendre à- la-fois, 
Deux coeurs bien iimoureux 
Heureux. 
Vous , jeunes hcnutés , 
Qui disputez 
Par plus d'un talent 
Ce choix brillant 
Redoublez d'ardeur y 
Pour mériter llionneur , 
De toucher, d'un si ^rand seigneur 
Le coeur. 
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MiHLiFLon, allant de I*une à l'autre. 
( A là première. ) 
Mais voyez donc les jolis pas! 
(A la deuxième. ) 

Les plaisirs volent sur vos traces. 
( A la troisième.) 

Que de fraidieur ! hIi ! que de grâces \ 

(A la quatrième.) 

Que de souplesse ! ah ! que d'appas ! 

AUX QUATnE DAMES. 

Mesdames , foi de chevalier , 
Que pour connaisseur ou renonune , 
Si de Paris , i'avais la pomme , 
Cliacune en aurait un quartier. 

LE CHOBUn. 

Jusques à demain , etc. 

MADEL09. 

chantons. 

JAVOTTE. 

Dansons. 

UKE VOIX. 

Valsons. 

USE AUTHE. 

Brillons. 

TOUTES. 

Pour achever de plaire. 
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MADELOfl. 



Chantons. 
Dansons. 

UVE ACTIIE. 

Valsons. 

USE AUTBE. 

Brillons. 

TOUTES. 

Et noos l'emporterons. 

LE CBGEUn. 

Jnsques & demain , etc« 

MADELOV. 

Césl moL 

JAVOTTE. 

C'est moi. 

OSE AUTBE« 

C'est moi. 

UVE AUTRE. 

' C'est moi. 

T0t7TES. 

Qa'en secret il préfi&re. 

MADELOH. 

C'est tnoi. 

JAVOTTE. 

Cest moi. 
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UNE Al^TnE, 

C'est moi. 

USE AUTRE. 

c'est moi. 

TOUTES. 

Qui recevrai sa foi. 

MADELOV. 

chantons. 

ENSEMBLE. 

JAVOTTE. 

Dansons. 

( On entend un bruit extraordinaire , et l'on voit arriver la 
voilure de Gendriilon qui descend au portique du salon.) 

SCÈNE XIH. 

£E8 PRÉGBDENS, GENDRILLON. 

Miriiflor va au-devant de Cendrillon et lui ofi&e la main 
pour descendre de voiture. Cela se fait pendant le 
chœur. 

CHQCUa. 

Air • Du Médecin malgré tut. 

Oh ! la belle princesse , 

Oh ! la rare beauté ! 
Quel assemblage de bonté ! 
Et de douceur et de fierté , 
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Et de décence et de gaitél ., 
En elle tout séduit , tout plaît , tout intéresse ! 
Oh ! la belle princesse 1 
Oh! la rare beauté. 

( Mirliflor indique par un signe , qu'il désire être seul , et 
tout le monde se retire. ) 

HA DELON f â part, en sortant. 

■ 

Encore une rivale , sans doute ! quel air 
gauche! 

JAY OTTE , de même , en sortant. 

Quel air emprunté ! 

M. DE LA CANARDIÈRE, 2 ses Glles. 

Point d'inquiétude ! Vous voyez bien cette 
femme-lù , ça ne tous ressemble pas. 

( Ils sortent.) 

SCÈNE XIV. 

MIRLIFLOR, CENDRILLON. 

MIRLIFLOR. 

Je ne m'attendais pas jeune çt belle Prin- 
cesse. . . 

GENDRILLOlf. 

Moi , princesse 1 cela vous plaît à dire. 
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MIALIFLOB. 

Vous le dissimulez en yain» cette touriiure 
noble 9 cette suite brillante et «et équipage 
annoncent... 

CBHDEItLON. 

Que je ne suis pas Tenue à pied , voilà tout. 

MIALIFLOR. 

D'accord 9 mais les couleurs peu communes 
de votre livrée... 

GERDRILLOir. 

Gris de souris , tout bonnement. 

HIRLIFLOB. 

De votre carrosse... 

CENDRILLON. 

Jaune potiron ^ c'est la mode. 

MIRLIFLOR. 

Allons 9 je vois que vous vous obstinez à 
taire votre rang 9 mais vous avez un nom 
peut-être ? 

CENDRILLON, ^ part. 

Ah ! mon Dieu ! moi qui ai oubliée de de- 
mander à ma marraine comment je m'appel- 
lerais ! 

MIRLIFLOR. 

Eh bien ! vous restez muette , femme in- 
comparable!... Cet embarras 9 ce silence 9 ce 
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trouble ont trahi votre incognito... Oui , vous 
Hes la fille d'un roi... Ah! par pitié, dites- 
noi , au moins le nom de votre royaume. 

CENDBILLON. 

Ce n'est pas le Pérou. 

UIBLIFLOR. 

ih ! qu'a-t-on besoin de trône , quand on 
sait, comme vous , réunir attraits, charmes , 
appas... 

CENDRILLON , à part. 

Ses expressions respirent la passion, et me 
font une impression... [Elle indique la salie ou 
est la société, ) Si nous passions... 

MIRLIFLOB. 

Ah ! restez, de grâce, je ne suis heureux 
qu'avec vous. 

CENDRILLON. 

Quoi ! auriez-vous des chagrins ? 

MIRLIFLOB. 

Des chagrins.?... Ah ! oui , j'en ai. 

CENDBI LLON. 

2h ! qui peut vous en faire ? vous avez l'air 
si bonhomme? 

MIRLIFLOB. 

C'est dans le sang. 

Va jide y nies. 3. 5 
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^IR : L'Amour ett un enfant. 

Je n'ai jamais connu là haine , 
Mon caractère est la douceur ; 
La mort d'un poulet me fait peine , 
Et ses cris me saignent le cœur. 

Sensible â l'extrême , 

Je vous dirai même , 
Que lorsqu'on frappe un animal , 

Ça me fait mal. {hia.) 

GENDRILLON. 

Ne venez-vous pas de dire que vous n'avez 
jamais connu la haine ! 

MIRLI FLOB. 

Jamais. 

GENDRILLON. 

Et l'amour ? 

MIRLIFLOR. 

Pas davantage. 

GENDRILLON 9 k part. 

Ah ! quel bien il me fait ! 

MIRLIFLOR. 

Et vous ? 

CEEIDBILLOII. 
Air : De lu générale. 

Jamais homme , en vérité , 

Ke m'a tien elc. kfois 
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Et jamais , j'en réponds bieo. 

Ne me sera rien. ifoiê. 

MiBLiFLOB, se jetant à genoux. 

Même air. 

Ah ! révoquez , s'il vous plaît , 
Ce cruel arrêt , 
Ce &tal arrêt , 
Cet injuste an et , 
Ce barbare arrêt. 
Qu'au moins je puisse entrevoir , 
Jaloux de vous voir , 
L'espoir de pouvoir, 
Un jour vous revoir , 
Et vous émouvoir. 
( On entend la reprise du choeur. ) 
Jusques à demain , etc. 

GSNDBILLaif. 

Seigneur 9 levez- vous. La compagnie vient 
de ce côté. 

MIBLIFLOR. 

Non, je ne me relève pas que vous ne 
m'ayez promis... 

( Il lui prend la main ' 
CEECDRILLOn, la retirant brusquement. 

Laissez-moi. 

( Elle s'éloigne de Mirliflor qui tombe et se relève aussitôt. ) 



« ^. 
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MIRtlFLORy se relevant. 

Elle est charmante ! Ah ! nous sommes nés 
l'un pour l'autre. 

SCÈNE XV. 

LES PRÉcéDENS, M. DE LA GANAR- 
DIÈRE, MADELON, JAVOTTE, 

DANSEURS et DANSEU&SBS. 

(La Fée survenant et disparaissant.) 
M. DE LA CANARD 1ER E9 entré deux vins à ses filles. 

Je vais lui parler. {A Mirli/ior.) Seigneur, 
vous Toyez mille et mille beautés toutes plus 
enivrantes les unes que les autres 5 qui n'as- 
pirent, ne respirent et ne soupirent qu'après 
le moment de développer les charmes , les 
talens.... 

MADELON9 bas à son père. 

Mon père, laisez^vous. 

M. DE LA CANARDIÈRB 

Tais-toi donc. . les charmes, les talens... 

JAVOTTE, bas â son père. 

Vous nous compromettez, mon père. 
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M. DB LA GANAEDlkftE^ ba/;. 

Finis donc... et les grâces, pour la danse, 
de la couronne et du chant.. . 

MiaLlFLOB. 

Je vous devine.... mais, dites-moi: mes 
gens ont-ils eu soin de vous ? vous ont- ils 
fait rafraîchir? 

M. DE LA. CANABDIÈRE. 

Je suis comblé de leurs prévenances. ^ 

MIRLIFLOB. 

A la bonne heure.... Prenons place: 

(Oo se range des deux côtés.) 
M. DB LA GANARDIÈRB, â Mirliflor. 

Avec votre permission.. {Montrant ses 
fiUcs,) C'?s deux enfans vont entrer en lice les 
pi-emières, et quel que soit votre arrêt, croyez 
que je suis soumis d*avance à... 

(.La Fée paraîi^daiis leTond.) 
MIRLIFLOB. 

Commencez , belle Madelon. 

H. DE LA CANARDIERB, àMadclolJ. 

Chante l'air: Quoi ! l'amour de ses traits , 
ne t'a jamais percé. 

( La Fée étend sa baguelle veis Madelon.) 

5. 
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MADELON, voolaot chanter. 

Quoi !...^ 

(Elle n'en peut pas dire davantage. J 
M. DE Là. GANARDIÈRE9 ^ Mirliflor. 

Quoi de plus pur que ce quoi Ikl {A Ma- 
delon, ) Allons 9 de la hardiesse !| 

MADELON y essayant encore. 

Quoi I, 

( Même jeu que plus haut. On rit.]) 
MIBLIFLOa. 

Quoi ! qu'est-ce qui vous arrête ? 

IIADELOM9 de même. 

Quoi! 

( On rit plus fijrt. ) 
M. DE LA CANARDIERE. 

Ce que c'est que la timidité ! Tagitation ! 

MIRLIFLOR. 

Allez TOUS remettre un peu ^ voire place , 
pendant que votre sœur va danser... A vous, 
séduisante Javotte. 

M. DE LA CANARDIERE, à Miiliflor. 

Oh ! pour cellc-lù, c'est une espiègle, [^rien 
ne l'intimide. ( A Javotte, ) Danse le pas de 
trois de dimanche dernier. ' 

i( La fée étend sa baguette vers Javotte , qui lève k jarobc , 
et donne un coup de pied & M. de la Canardifèrc „ au 
moment où il se letournc pour faire admirer à. Miili- 
flor le pied de sa iille.) 



SCÈNE XV. 55 

Voyez quel rond de jambe ! Elle vous en 
réserve bien d'autres. 

( Javotte reste une jambe en l'air un moment , la baisse , 
la relève et n'en peut pas faire davantage. ) 

H. DB Lk CANARDlkaS. 

Ëh bien ! va donc. 

( Javotte recommence trois fois. On lit ) 
lllRLIF£Oa 9 à la Canardière. 

Il paraît que la jambe gauche n'est pas 
aussi exercée que la droite. 

M. DE LA CANABDIÈBE. 

Mais c'est donc le diable qui s'en mêleP (// 
lève les deux bras dans son mouvement de 
surprise, et reste les deux bras en i'air, ) En 
vérité , les bras m'en tombent! 

MIRIiIFLOlL 5 h Céndrillon. 

A votre tour, belle étrangère. 

(La Fée disparait et rencbantement de la Canardière cesse.) 

CENDRILLON. 

Je n'ai pas assez de talens pour me faire 
prier. 

MIRLIFLOB9 avec prétention. 

Le talent est le cachet de la modestie. 

M ADELON ET JAVOTTE 5 h part. 

Quelle vexation! 
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CENDBILLON. 

Mais c'est que j'ai l'habitude de ne jamais 
danser sans un tambour de basque. 

MIRLIFLOlt. 

f J'en ai toujours un tout prêt à tout événe- 
ment. 

( Il lai donuc uu tambour de basque. ) 

CEHDitlLLOE! , chante d'abord en s'accoinpagnant. du tam- 
bour de busqué, et danse )>cndant la rilotirncUe. 

AIR : Quand toi sortir de /« case. 

La pauvre et simple Colette , 
Travaillait la nuit, le jour, 
Taudis qu'eu grande toilette , 
Ses sœurs brilla'eut â la cour j 
El quand Tscir efl' voulait maudire 
L'cbagrin qu''Gans l'jonr elle avait eu , 
Tout bas nu' voix venait lui dire : 
Il n'csi pas de plaisir , de bonheur sans vertu. 

HIDELON, £\ part h Javotie. 

Comme cela ressen)i>le... 

CEffDniLLOK. 

V'ià qu'tout-à-coup , transfurnice 
En un' dame du grand ton , 
Un jûor , eir se voit aimée 
Par un seigneur du canton. 
Ce chaug'ment-là pouvait séduire 
Son caur , par Torgucil combattu , 
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Mais la voix v'oait toujours lui dire , 
U n'est pas de plaisir, de bonheur sans vertu. 

JAYOTTE 5 à part. 

Comme le Prince la regarde ! 

CÉSDBItLOS. 

Colett' , jusqu'alors tranquille , 
Sent, pour la première fois, 
Qu'rinnocence est bien fragile , 
Quand Taniour élèv* la Toix. 
Mais de cett' voix , bravant Templre ; 
Son cœur , bien loin d'en être abattu , 
N'écouta qu* cell' qui v'nait Jui dire : 
Il n'est pas de plaisir, de bonheur sans vertu. 

(Pendant la ritournelle du dernier couplet et la danse , mi- 
nuit sonne sans que Cendrillon s'en apefroive. Elle n'en- 
tend que le dernier coup de Tfaotloge. ) 

MIBLIVLOB. 

Je n'y résiste plus ! 

CENDRILLON. 

Oh ! ciel ! minuit sonne ! je suis perdue î 

(Eilc s'enfuit.) 



I 
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SCÈNE XVI. 

LBSPRBGéDENS,exceptéCENDRILLOjy« 

CBOBUa GÉNÉRAt. 

A.IR yife le vin de Ramponneau, 

Ou donc peut-elle ainsi courir? 
La chose est singulière l 
Le prix allait lui revenir, 
Pourquoi , si près de l'obtenir , 
Fuir? 

MIRLIFLOB. 

Holà! pîqueurs et laquais 
Postillons et jokeis , 
Courez tous ventre à terre , 
Ailes , volez , poursuivez , 
Et surtout retrouvez, 
Cette jeune étrangère. 

CHŒUn GÉBÉnAL» 

Où donc peut-elle ainsi courir , etc. 

( On apporte à Mirliflor Un. des souliers de CendrilloD qu*oo 

vient de trouver. ) 

MIRLIFLOR. 

Mnis quelque chose pourtant, 
Vient calmer uo instant , 
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La doalear de sa perte ; 
Si je perds ses noirs cheveux , 
Sont teint blauc , ses yeas. bleus , 
J'ai sa pantoufle verte. 

TOCS. 

Où donc peut-elle , etc. 

( Tout le raonde sort. Le théâtre cbaoge et représeate la pre- 
mière décorution. ) 

SCÈNE XVII. 

Apiès le changement, la chatte paraît seule sur la fenêtre', 
et ayant l'air de guetter le retour de Cendrillon. Le po- 
tiron et la souricière sont h leur place. 

CENDRILLON 9 arrive tout essoufBée , dans 

son premier costume. 

Oup ! m'y voilà !... Qu'tjst-ce que raa mar- 
raine va dire? maudit bal, qui m'a fait oublier 
l'heure!... que c'est ennuyeux de s'amuser 
comme ça ! ( Elle se regarde. ) La Fée m'a 
tenu parole, me v'ià redevenue comme j'étais. 
( Elle aperçoit le potiron, ) Et ma voiture aussi ! 
( Elle cherche. ) Ah ! mes gens sont aussi 
rentrés chez eux. {Elle les aperçoit dans la 
souricière. ) Allons , c'est fini ^ ma marraine 
ne m'aime plus... Où est-elle maintenant? 
{Elle appelle.) Minette 1 Minette! (Elle l'a- 
perçoit. ) Ah ! mon Dieu ! la voilà sur la fe- 
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nêtre ! je le disais bien... elle me boude , elle 
me tourne le dos... je n'ose pas approcher, 
elle va me donner un coup de patte, c'est 
sûr... C'est égal, caressons-là , peut-être que 
ça la touchera. (Elle va pour caresser la chatte 
qui saute par la fenêtre» ) Là, elle me fuit... 
Pauvre Cendrillon !.. . N'est-elle pas blessée ? 
{Elle regarde par la fenêtre,) Je ne vois plus 
rien... Que je suis malheureuse !... 

j( Aussitôt que la cbatie a sauté par la fenêtre, la Fée repa- 
raît dans la chambre , elle se met derrière Cendrillon , 
au moment où elle regarde daiîs la rue , et entend ses 
inquiétudes au sujet de la chatte. ) - 

SCÈNE XVIIl. 

LA FÉE, CENDRILLON. 

CENDBILLON, en se retournant aperçoit h Fée. 

Ah ! ma bonne marraine ! pardon ! j'ai 
manqué l'heure ; mais , dame , je ne m'étais 
jamais trouvée à pareille fête. Et, tenez, je 
suis venue si vite, que j'en ai perdu un de 
mes jolis petits souliers verts. 

LA FEE, à part. 

Tl se retrouvera. {Haut,) N'as-tu perdu 
que cela ? 
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CEHDAltLOlC. 

Oh ciel 1 et ma rose ! 

LA VEEy i« lui oiOQtruot. 

La Yoici ; mais que cela te bei'Tt' d«; ii^r^'jf 

AIB , lie la Famille tniliyrU* 

j'ai lait exprès oaitrc l'écuei: 
OÙ m pouvais faire oanfxif|:^ . 
SaDS te rien dire . nio . uc i ur. 
Je te guettais lor le riva^f. 

Le danger fat preMu:' 

In perdis eu fircaut 
Ta chanwnre et Va xo^.. 
Fille qoi s'oubîit m iiistu 

Perd toaioDXï uuejqu' 'Jjv»- 

CEliIlBlll.or 

le m'en souTieDorà! . lu li^**-. ^* 
entend la ritourtuUi Qa ' cr' i«i.'.tv' ./^ 
bruit! qu'est-Cfc qiK U::i£ ^-tî; Oj«« 

JLa f t .. 
Mes destin: ... #-. -^j-ctj.-i/-, 

Eli» *È * a» i r- «r • ^-^ 
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SCÈNE XIX. 

CENDRILLON , M. DE LA CANARDIÈRE, 
MADELON , JAVOTTE , MIRLIFLOR , 
Suite du pbinge. 

( On porte le soulier vert sur un coussin, et un diadème 

sur un autre.) 



CHOEUR GÉNÉRAL. 



AiR : Du branle sans fin. 

Gloire cent fois , 
Au minois, 
Dont le pied incomparable , 
Sans effort , et tout entier , 
Entrera dans ce soulier. 

CENDRILLON 5 à part. 

C'est mon soulier. 

MIBIiIFI<On. 

Amour , qui lis dans mon cœur 
Rends â mes vceux cette belle , 
Sur ses traces , mon bonheur 
A pris la fuite avec elle. 

TOUS. 

Gloire cent ibis , etc. 
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MIBLIFLOB. 

Oui , soalier sans pareil , seal et précieux reste 
D'un objet eochantçur , d'une beauté céleste , 
Toi , qui pins fortuné que Mirliflor, hélas ! 
A pied comme en carrosse accompagnes ses* pas.... 
Toi , qui sus contenir dans ta juste mesure , 
Le pied le plus mignon qu'ait formé la nature , 
Je veux que le phénix à qui tu conviendras , 
Sur le pied d'une épouse , habite mes états , 
Et que , pour couronner un aussi beau triomphe , 
Jeux, tournois, carousel et cœtera, pantoufle 
Chérie, tu vas. décider de mon sorti 

LE CHoeuit. 

Gloire cent fois , 
Au minois, etc. 

matiFLOB. 

Monsieur de la Canardière , c'est par yos 
filles que Tépreuve va commencer, et la dé- 
cence exige que vous soyez vous-même l'exa- 
minateur. 

M. DB LA ClNARDlÈaE. 

Seigneur, c'est assurément pour moi et 
mes filles, mes filles et moi, un honneur très- 
flatteur. A toi , Javotte. 

,( Il prend le soulier sur le carreau que l'on met à tei re , et 
se met i genoux dessus. Il prend le pied de Javotte et 
essaie le soulier.) 
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JAVOTTE. 

Mais, mon père» ça ne m'ira jamais. 

M. DB LA GANARDIÈRB, bas à Javotte. 

Fais le petit pied. 

( Il force, et Javotte fait un cri.) 

JAVOTTB. 

AlK : Je n* tauraia danser* 

Il n'emrera pas , 
La pantoafle est tfôp étroite , 
Il n'entrera pas. 

M. DE LA CASABDIXBE. 

Que diable as-tn dans tes bas ? 

JAVOTTE. 

J'ai le pied trop long ; 
VoQS voulut dofic que }e boîte ? 
J'ai le pied trop long. 

M. DE LA CASAnDlÈDE. 

où diantre as-tu le talon? 
; ( JavQttc jette un cri de douleur et retire son pied> 

GBNDBILLON. 

El d'une ! 

MIBLIFLOB. 

A VOUS, belle Madelon. 

( Mudelon met le pied sur le genou de son père..) 
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MADELOB. 
Même air. 

Il ne m'ira pas , 
Je sens déjà qo'il me blesse , 
Il oe m'ira pas. 

M. DE LA CAElAllDlEnE , essayant. 
Ton pouce ne 6nh pas. 

MADELOd, souffrant. 

Assez , par pitié ! 

M. DE LA CANABDIEBE, poussant. 

L'honneur d'être une princesse 
N'est pas trop payé 
Par un pié 
Estropié. 

(Même jeu que Javolle ;. il ôte le soulier, et dit .- ) 

Si j'avais pu prévoir cela, il y a quarante 
ans seulement... 

MinLIFLOB. 
AIR .' Du aultun Sifkidin. 

A VOUS , jeune Cendrillon.... 

MADELOV ET JAVOTTE. 

Eh quoi ! cette chambrîllon ; 
Oserait aussi prétendre.... 

MlBLiFLOn, à M. de la Canardièrc* 

Essayez sans plus atte::dte. 



[ 
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H. DE LA GANA&DIÈBE^ essayant le soulier. 

î Ciel! 

MIBIilFLOB. 

Le soulier va-t-il bien ?. 

CEITDBILLOlil. 

Très-bien, fort bien, 
Cela ne me blesse en rien. 

MIBLIFLOB. 

Quel bonheur ! Messieurs , je proclame 
Quelle est ma femme, 

TOUS. 

Elle est sa femme. 

( Madelon et Javotle vont de dépit se cacher dans un coin , 
de manière'qu'elles ne voient pas le changement qui s'o- 
pùrc. Le théâtre ch&nge et représente un palais de rubis , 
d'émeraudes et autres pierres précieuses. Un trône s'élève 
à la place de la cheminée. Cendrilion a répris son brillant 
costume , et la Fée parait au milieu du palais. ) 

SCÈNE' XX. 

I.ES paécÉDENS, LA FÉE. 

LE CHOEUR. 

Gloibe cent fois 

Au minois , 
Dont le pied incomparable , 
Sans effort , et tout entier , 
Est entré dans le soulier. 
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MiaLiFLoa. 
Que Yois-je ? ma jolie fugitive ! 

( Madeloo et Javotte , se retournant et surprises de ce 

qu'elles voient.} 

CENDaiLLOlfj allant à ses sœars M les embrassant. 

Elle-même, et qui n'en sera pas plus fière.. . 
Pennettez-moi de tous embrasser. 

LA FÉE, àCendrilloo. 

Ce dernier trait me prouve combien tu mé- 
rites tout ce que j'ai fait pour toi. Apprends 
donc que j'unis ton sort à celui du prince Mir- 
liflor^ à qui tu apportes en dot, la souverai- 
neté de l'île des Aubis. 

MiaLiFLoa. 

Dois-je croire à un sort aussi brillant^? 

LÀ FÉE. 

Oui , et c'est au bon cœur de Cendrillon 
que vous le devez; vous, M. de la Canar- 
dière^ je vous institue grand sommelier de la 
couronne. 

M. DE LJL CANAEDIEEE. 

Pour être sûr de ne verser que du bon au 
prince , je vous promets de tout goûter d'a- 
vance. 

LA FÉF. 

Je m'en rapporte à vous. 
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GENDRILLOir. 

Et moi^ ma ndarraine 9 je vous jure d'aimer 
mes sœurs dans mon palais , comme je les ai- 
mais dans le coin de ma cheminée. 

M. DB LÀ CAVrARDiÈBE. 

. J^avais toujours bien dit que cette fille avait 
Traiment quelque chose d'extraordinaire. 

CHGEUR GÉNÉRAL. 

Quel bonheur , quelle victoire , 
Poar cet aimable tendron ! 
Cest le comble de la gloire. 
Âli ! qui jamais pourra croire , 
I/bistoire de Cendrillon! 

LA FÉE. 

Vous , païens, dont la faiblesse 
Du sang briso le lien , 
Âb ! rnppelez-vons sans cesse 
Que Tenfant que Ton délaisse , 
Peut-être de votre vieillesse , 
Sera Tunique soutien. 

CHCcun. 

Quel bonheur , etc. 

MIBLIFLOn. 

De t'aimer toute la vie , 
Je fais ici le vœu ; 
C'est ce matin , tendre amie , 
Que dans mon ame ravie , 
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ToD œil alluma l'incendie , 
Quand ta maiu soafllait le feii« 

M. DE LA CAlfABDlÈBE, à ses filles. 

Il faut faire encor carême ; 

Je conçois votre souci. 

Mais je pais , bonheur extrême , 

Trouver non loin d'ici même, 

Deux gendres que tout le monde aime , 

Et qui vous plairont aussi. 

CElTDIlILLOlii , au public. 

Je n'ai pas, de ma voisine , 
L'œil piquant , le jeu malin , 
Je n'sais quoi qui lutine , 
Mais entre nous , j'imagine 
Que l'on peut aimer la voisine, 
Sans délaisser le voisin. 

CHcecn. 
Quel bonheur, etc. 
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LES PAGES 

DU 

DUC DE VENDOME , 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES, 

Pàe mm. DIEU-LA-FOI et gersin, 

BepréseDtée, pour la première fois, à Paris, sur le 
Théâtre da VaadeTÎlie , le 17 jaio, 1807. 



PERSONNAGES. 



Le duc de VENDOME. 

Le comte de MURET. 

MARIMON , vieux colonel, borgne et man- 

chot. 
VICTOR , fils de Marimon. 
AUGUSTE. 
EUGÈNE. 
CINQ PAGES. 
M'"*' DE SAINT-ANGE. 
ÉLISE 9 sa nièce. 
Officiers et sfite du duc. 



La scène est dans un hameau de Casilllo , dev.'»nt la mol- 
son de madame de Saint- Àncc. 



LES PAGES 

DE 

M. DE VENDOME, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Qaelqaes arbres et des bancs de gi2on sont placés sar 
la droite ; en face de la maison. Il fait nuit : Touver- 
tare annonce un biuit de guette. 



ÉLISE, M"»« DE SAINT-ANGE. 

M"* DE 8iINT-AN6£. 

Eh bien ! mon enfant , ne voyez-vous rien ? 

ÉLISE 5 nu fond du théâtre. 

Bien , ma tante : le bruit du canon a même 
cessé de se faire entendre. 

m"^* de saint-ange. 

Ah ! mon Dieu , quelle effroyable chose que 
la guerre ! Quand une fois c'est commencé , 
cela ne finit phis. Ah ! si les femmes s'en mê- 
laient , ça n'irait pas ainsi. 

TaudevilJes. 3. 7 
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Air ' Vaudeville de Claudine. 

Entre hommes , lorsque la guerre 
A commencé son fracas , 
Son audace meurtrière 
S'accroît au sein des combats. 
Avec nous, bien plus bornée 
Dans ses projets inliuma'ns , 
Toute guerre est terminée 
i I Sitôt qu'on en vient aux mains, 

ÉLISE 9 accourant- 

Qu'est-ce que vous dites donc , ma tante ? 

M"^® DE SAINT-ANGE. 

Je dis, Mademoiselle, que cela ne vous re- 
garde pas. — Rentrons : la nuit s'avance , et 
il n'est pas probable que M. le duc de Ven- 
dôme arrive à l'heure qu'il est, 

ELISE. 

I Bah ! des Français ! est-ce qu'ils n*arrivent 
I pas toujours? — D'ailleurs, la lettre de mon- 
sieur le Duc n'est-elle pas positive ? 

M'"® DE SAINT-ANGE. 

Non , non : elle ne dit pas posilivemeni 
qu'il arrivera ce soir. 

ÉLISE. 

Oh ! par exemple , ma tante , je suis bien 
sûre du contraire. 



SCÈNE I. ^5 

M"^^ DE 9AINT-AN6E. 

Vous , Mademoiselle ? et comment ? 

ÉLISE. 

N'est-ce pas M. Victor, son Page, qui a 
écrit la lettre ? 

M"*® DE SA1NT-AK€E. 

Eh bien ! qu'est-ce que cela prouve ?j 

ÉLISE. 

Cela prouve que M. Victor sait bien ce qu'il 
écrit. 

M™® DE SAINT-ANGE. 

£h bien ! Mademoiselle , relisons ce qu'il 
écrit. 

ÉLISE. 

Oh ! ma tante , de Jout mon cœur. 

W"^ DE SAINT-ANGE. 

Heureusement la lune éclaire assez pour 
cela. {Elle Ut ) : « Ma belle dame {A Elise), 
» il y a long-tems que monsieur le Duc me 
» connaît. (Elle /<7.) J'espère joindre demain 
» l'ennemi dans vos cantons, et lui livrer ba- 
» taille. » 

ÉLISE , lisant â part une lettre qu'elle a tirée de son 

sein. 

)» Chère Élise, demain nous battrons les 
» Anglais. Si Dieu m'aide , la journée ne se 
» passera pas sans avantage pour nous. 
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» (Haut.) A SIX heures, ils seront vaincus. 

M"** DE SAIKT-ANGB. 

» £t je profiterai de quelques heures de re- 
» pos que je donnerai à mes troupes , pour 
» aller vous présenter mon respect. 

JÉLI8B 9 parlant an peu baut. 

» A huit heures je serai à vos pieds. » 

M"ie DE SAINT-ANGE. 

Comment , comment , à mes pieds ? 

étlSE, embarrassée. 

Sans doute , ma tante. M'ést-oe pas ainsi 
que le respect se prouve ? 

Air : J'ai tut partout 49ns mft ^oyttg^. 

C'est paitont la mode établie ; 
A DOS pieds , l'homme cÎGcoofpf et » 
Sans DoUe honte s'bniniHe o 
Pour mieux témoigner ^o respect. 

MADAME DE fAIHT-AflGC. 

Cette preuve est un peu suspecte : 
J'en sais plus que vous ne croyez : 
Depuis trente ans on me respecte , 
Et personne n'est à mes pieds. 

Au reste , tous ayez votre part des respects » 
des attentions de monsieur le Duc; votre 



' m- 
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père , en mourant sous ses drapeaux , lui a 
légué ses droits sur vous , et il ne cesse de 
s'occuper de votre bonheur. Descendant 
d'Henri IV , il e^t brave et bon comme lui , 
et je ne doute pas que ses succèa ne non» ré- 
tablissent bientôt dans les propriétés que Ten- 
nemi nous a enlevées. 

ÉLISE. 

Oui 9 mais il veut me marier à ce grand 
comte de Muret que je n'aime pas du tout. 

M"»® DB SAINT -ANGB. 

Comment 9 vous ne l'aimez pas? 

ÉLISE. 

£h ! mon Dieu , non : il a l'air si... 

M™* DE SAINT-ANGE. 

Quoi donc ? 

éllSE. 

Est-ce que vous ne trouvez pas qu'il est i;n 
peu... 

M™* DE SAINT-ANGE. 

Non, Mademoiselle, les grands seigneurs 
ne sont jamais ce que vous dites. D'ailleurs 
c'est un protecteur de plus que nous avons. 

itisu* 

Bah ! oui , Monsieur ; ou , oui , Madame ; 
voiliV tous ses complimèns; et puis je ne sais 

7- 



^8 LES PAGES DE M. DE VENDOME. 

comment il fait , il tourne toujours ses mar- 
ches 5 ses combats , ses canons vers ce ha- 
meau ? 

M'"^ DE SÀINT-ANGE. 

C'est par protection , mon enfant. 

ÉLISE. 

Oh ! bien , ma tante , je ne me ferai ja- 
mais à ses manières. 

Air : Ve la Pipe de iabuc. 

Il m'aborde d'un air timide. 

MADAME DE SAINT- ABGE. 

C'est de la magnanimité. 

ÉLISE. 

A rire rien ne le décide. 

MADAME DE SAlST-AfiTGE. 

C'est le ton de la dignité. 

ÉLISE. 

Il baise ma main , il soupire. 

MADAME DE SAIRT-AHGE. 

C'est le signe de la faveur. 

ÉLISE. 

Puis après il ne sait que dire. * *" 

MADAME DE SAlBT-ABGE. 

C'est \à l'esprit de la grandeur. 

(On entend un bruit de irompelte. ) 



SCÈNE II. 79 

Oh! mon Dieu, qu'est-ce que j'entends !— 
C'est sans doute Monseigneur. 

ÉLISE. 

Assurément c'est lui. — Quand je vous di- 
sais que M. Victor ne se trompait jamais. — 
Quel bonheur ! je vais le voir. 

SCÈNE II. 

LES PRÉcÉDENS , LE DUC DE VENDOME , 

MARIMONJ, ÉTAT MAJOR DU DUC. 
LE DUC. 

Vous voyez , Mesdames , que je suis de pa- 
role. L'ennemi a eu la bonté de me laisser le 
champ libre jusqu'à vous, et ces Messieurs 
n'ont pas peu contribué à l'engager à cette 
politesse. ^ 

MARIMON. 

. Monseigneur, avec un maître de cérémo- 
nies tel que vous, l'ennemi est bien forcé d'ê- 
tre poli . 

ÉLISE , à part. 

Âh ! mon Dieu ! il n'y est pas. 

M™*' DE SAIMT-ANGE. 

Il est certain que Monseigneur n'a qu'A de- 
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mander, et Ton se fait un plaisir de liii céder 
tous les postes qu'il désire. 

M. DE M II B ET, saluant. 

Oui , Madame. 

ÉLISE. 

Aussi toute la Gastille retentit de la valeur 
de monsieur le Duc. 

M. DE MURET, de même. 

Oui , Mademoiselle. 

ÉLISE. 

Oui , monsieur le Comte , et sa gloire. 

LE DUC. 

De grâce , ma chère Élise. 

AlK : Ce Magistrat irréprochable. 

Cessez de parler de ma gloire , 
Mes soldats fon( tous mes succès ; 
C'est commander à la victoire m 

Que commander à des Français : 
Telle est la valeur qui les guide, 
Que chacun , sommé par son roi , 
De nommer le plus intrépide , 
Peut hardiment dire : c'est moi 1 

MARIMON. 

Sans môme en excepter les Gascons. 



SCÈNE II. 8i 

LE DUC. 

Oui 9 Messieurs , vous avez tous fait votre 
devoir. Comte de Muret ^ en attendant une 
plus douce récompense 9 le roi vous fait son 
lieutenant-général. 

M. DE MU AIT I saluant. 

Oui f Monseigneur. 

LE DUC. 

Vous 9 marquis de Frandieu , acceptez le 
gouvernement de la Gastille , et faîtes de sorte 
que les Castillans ne sentent pas que c'est un 
étranger qui les commande. 

FRANCLIBU. 

Ah ! mon Prince. 

LE DUC. 

Pour toi, brave Màiimon... 

MIRIMON. 

Moi , rien. 

Le DUC. 

Comment ? rien. 

MAnmoir. 

Eh ! non , morbleu ! que me manque-t-il ? 
Depuis quinze ans j'ai Thonneur d*étre voire 
ami , votre compagnon d'armes , je choque 
la botte avec vous 9 et vive la guerre ! Vous 
vous êtes chargé de me» deux ûls ; l'un est 
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déjà dans vos pages, l'autre doit y entrer ^ 
la première place vacante : en Allemagne , j'a — 
perdu un bras pour vous, un œil en Italie^ 
ma femme en Espagne, que diable puis-je^ 
gagner de plus ? 

LE DUC. 

Il faut faire votre fortune , Monsieur. 

MÀRIOION. 

Dieu m'en garde , Monseigneur. 

AIR : Vaudeville d'Alcibiade, 

Hormis mon honneur , je n'ai rien , 
Et je passe gaiment la vie ; 
Si par malheur j'ai quelque bien , 
Chacun va me porter envie. 
Calomnié , souvent trahi , 
L'homme riche a beau se défendre , 
Il tombe , et l'on prend son parti , 
Quand on n'a plus rien à lui prendre. 

LE DTJC. 

Homme étrange ! sais-tu bien que tes refus 
continuels me fatiguent ? Le roi m'a chargé de 
récompenser tous ses braves, que veux-tu 
que je lui réponde? 

MARIMON. 

Que Marimon n'a rien voulu. 



•■^'.1, 
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AIE: Fanfare de Suint-Ctoud. 

Xes dons da prince et les vôtres 
TUt valent pas mon honneur : 
Cardez vos bienfaits pour d'autres ; 
Je suis payé par mon cœur. 
Si j'ai (ait du bien , silence \ 
Assez de gens ici-bas 
Veulent qu'on les récompense 
De celui qu'ils ne fout pas. 

LE DUC. 

IShbieQ! Monsieur, apprenez qu'un déta- 
c\iement anglais s'est réfugié à deux lieues 
A'ici , dans le château de Bormida : je comp- 
lais vous confier le soin d'aller, cette nuit 
même, le débusquer, mais... 

HARIMOK. 

Je m'en charge 9 Monseigneur. 

M. DE MURET. 

Et VOUS n'irez pas seul. 

MÀRIM0I7. 

Ce sera plus tôt fait. 

UN OFFICIER, en'ciJtrani. 

Monseigneur, votre tente est disposée. 

LE DUC. 

11 suffit : que l'on dise à mes pages , dès 



y 
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quMls arrîyeront 9 que je remonterai à cheval 
dans six heures. — Vous, Mesdames, per- 
mettez que je vous remercie de la bonté que 
vous avez eue de veiller pour moi. J'étais bien 
aise de vous faire part de mes démarches au 
sujet de vos propriétés : j*aî adressé une 
demande au général ennemi , et j'en espère 
beaucoup. 

ÉLISE. 

Comment, Monseigneur, vous vous êtes 
adressé au général Stanhope ? 

LE Drc. 

Pourquoi non ? 

Air : J'aime ce mot de gentillesse. 

L'ennemi, pressé par mes armes, 
Plus d'aune fois m'a résisté ; 
Mais parlant au nom de vos charmes, 
Je sais bien sûr d'être écouté. 
Rassurez- vous, aimable Elise, 
A vos Toeux il sera soumis ; 
En vain la guerre nous divise , 
La beauté n'a point d'ennemis. 

( n sort t el les daines rentrent chet eUes. ) 
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SCÈÎNE III. 

MAEIMON, M. DE MURET, clc. 

MARIM ON. 

Allons, Mariinon, courage , voila une nou- 
velle occasion de gloire pour toi ; mais mor- 
bleu, sauve ton bras et ton œil, car sans cela tu 
serais forcé de recevoir la pension. — Mes- 
sieurs , êles-vous prêts ? 

M. DE MURET, 

Partons. 

SCÈNE IV. 

LES PRicÉDENS, VICTOR. 
VICTOR. 

Eh ! c'est mon père. 

MàRIMON, embrassant Victor- 

Pardon, Messieurs, la nature. — Mille 
bombes , comme tu sens la poudre à canon , 
embrasse-moi encore. 

VICTOR. 

Ma foi , mon père , c'est que nous y étions. 

Vaudevilles. 3. 8 
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If ABIMON. 

Je VOUS ai tu , Monsieur , tous et TOtre 
frère ; et tous tous exposiez beaucoup plus 
qu'il necouTient à deux étourdis deTOtre âge. 

TICTOR. 

Bah ! ne faut-il pas faire son chemin ? 

MÀBIMON. 

Sans doute, mais avec prudence et modé- 
ration. {A part,) Il faut le retenir , ou je le 
perdrais . 

TICTOB , riant. 

Ah ! ah ! ah ! la prudence. 

AiR ; y aude Initie de l'Avare. 

Voilà bien le mot ordinaire : 
Que de gens on voit, en effet , 
Ln amour , ainsi qu'à h guerre , 
Arriver lorsque tout est fait! 
Mais ce u'est pas mon caractère , 
Et je vous le dis sans détour ; 
J'aime en guérie , comme en amour , 
A trouver quelque chose à faire. 

MABIMON , à paît. 

Il est charmant ! {Haut,) Mais, Monsieur, 
on ne se jette pas tout seul au-dcTaut d'une 
batterie. 



SCÈNE IV. Sj 

VICTOR. 

Eh ! qu'y a-l-il à craindre ! 

AIR : D'une abeille toujours chérie 
MABIMON. 

Du canon l'horrible secousse ? 

VICTOR. 

C'est ce qui nous fait avancer. 

MÂBIMOll. 

Les balles ? 

VICTOB. 

C'est ce qui nous pousse. 

MABIMOB. 

La baïonnette ? 

viCTon. 

Fait percer. 

MABIMON. 

Mais les bombes ? 

VICTOB. 

On les évite, m- 

MAllIMOH. 

Et si sur vous tombent leurs feux ? 

VICTOR. 

Eh ! bien , mon père , on meurt plus vite. I 

MARIMOS. 

Oh ! comme il est ambitieux ! 
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VICTOR. 

Oui , mon père 9 et vos craintes ne me fe- 
ront jamais changer d'avis. 

Air. : De la Honde. 

En guerre, ces aventures 
Servent à désennuyer. 
Les coups de feu , les blessures , 
Sont les roses du métier. 
Sans la peine où Ton se livre , 
Vraiment od n'y tiendrait pas : 
El ce qui nous y fait vivre , 
C'est Tespoir d'un beau trépas. 

MAaiMON. 

Vous verrez 9 Messieurs que ce petit drôle 
sera général avant moi. 

VICTOB. 

Eh bien ! mon père, tant mieux pour vous : 
je vous ferai mon aide-de-camp : je suppri- 
merai les arrêts « les chambres de discipline ; 
je paierai les dettes des pages, et ils se marie- 
ront quand ils voudront. 

M A B 1 M N. 

Comment , comment , ils se marieront ? 
Est-ce que par hasard vous auriez quelque 
amour dans là tête P 

VIGTOB. 

Mais... Je ne dis pas cela. 
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MAEIMON. 

A la bonne heure.... M. de Vendôme vous 
accorde six heures de repos dans ce village ^ 
tâchez d'en profiter. 

viCToa. 

Je viens ici tout exprès. 

MA&lMOIf. 

Et pour me délasser aussi ^ je vais tâcher 
de débusquer le colonel Stanhope du château 
de Bormida. Adieu , mon enfant , rejoignez 
Tos camarades et passez une nuit tranquille » 
si vous le pouvez. 

Air : Du Pas de charge. 

Ici oe (ailes point de bruit , 

Ne forcez point de grille ; 
Du Toisin ménagez le fruit , 

Et la femme et la fille. 
Le jour , buvez , chantez , aimez , 

Puisque tous êtes pages : 
Mais du moins lorsque vous dormez, 

Mes amis , soyez sages. 



a. 
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SCÈNE y: 

VICTOR. 

Dieu merci, me voilà maître du terrain. J'ai 
six heures entières pour m'occuper de mon 
amour , n'en perdons pas une minute, et pour 
mieux saisir l'occasion de parler à ma chère 
Elise , campons en ce lieu même : je déroute, 
par ce moyen , tous ceux qui pourraient être 
étonnés de me trouver ici. {A ta cdntonnade. ) 
Holà, hé, mes amis !.. Mais si monsieur le duc 
de Vendôme... Oh ! non , il est fatigué , ilne 
fera pas cette nuit la revue des postes — ^ 
Quant à mon rival, je ne le crains pas : il est 
protégé par monsieu r le Duc ; moi, je le suis par 
la demoiselle ; il est riche et grand seigneur, 
je ne suis que page , je dois passer avant lui. 

SCÈNE VI. 

VICTOR, AUGUSTE, EUGÈNE, et 

CINQ AUTRES PAGES. 

( Ils traînent après Qiix tous les objets nécessaires pour 
dresser une tente ; les deux premiers portent les dra- 
peaux ennemis. ) 

VICTOR. 

Eh bien! morbleu, arrivez donc. 
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TOUS. 
Air : Gai , gui, gai, mon officier. 

, Et gai , gai , gai , fesous les fous , 
C'est le droit de notre âge ; 
Rions , chautoDS , amusons-nous , 
Et nargne des jaloux. 

AUGUSTE. 

La raison , dit le sage , 
Est un fruit de l'hiver ; 
Le cueillir au jeune âge , 
C est le cueillir trop vert. 

TOUS. 

Eï gai. gai, gai, etc. 

TICTOB. 

Fort bien; mais... 

EUGENE. 

Déjà tout à mon aise , 
Lh-haut dans ces vergers, 
J*ai rossé deux Nicaissc 
Et pris quatre baisers. 

TOUS. 

Et gai, gai, gai, etc. 

YICTOn. 

Soit 9 mais... 

AUGUSTE. 

I 

Moi , pour voir sans cnti-ave 
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La fille dn meunier, 
J'ai rois le p^ en cave 
Et la mère au grenier. 

TOUS. 

Et gai , gai , gai , etc. 

TICTOR. 

Ah ! ça , finirez-Tous ? Est-ce qu'il n'est pas 
tems que vous dormiez ? 

▲ 17GI7STE. 

C'est donc ici que tu ?eux nous camper ? 

VICTOR. 

Sans doute , cet endroit est charmant. 
Voyez ces arbres « ce coteau , cette croisée. 

Air : Je suis heureux en toui , Mademoitelie. 

An doux sommeil , la riante vqrdare , 
L'onde qai mnnnarp , 
Et puis la nature 
Donnent plus d'appas. 

ACGCSTE. 

Es-tu donc fou ? Qu'importe la verdure , 
L'onde qui murmure, 
Et puis la nature 
A c|ui n'y voit pas ? 

VICTOB. 

n'importe , ici l'on est bien. 
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TOCS. 

Bien. 
(Us plantent les piquets pour dresser leur tente. 
Plantons les piquets que ta tiens. 

TOUS. 

Tiens. 
Où mettrons-noas ces trois-là ?. 

Là. 
Le plaisir en tous lieuy dépend 

Pw. 
Du choix adroit du moment. 

Pan. 
Et da poste que Ton prend. 

Pan. 

EUGÈSE, û Victor. 

Âh ! je comprends le motif de ton zèle ; 

Près de quelqoe belle , 

Une ardeur nonreUe 

T'attire m «cewt. 
Et tu nous fais , honnêtes sentinelles , 

Au pied des tourelles , 

Eu amis fidèles » 

Plmter le piquet. 

VlGTOa* 

Que vous Importe? N'arez-youe pas fait 
vos rencontres ? Je veux faire les miennes. 
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Air': Colinette au hoia s'en alla» 
Grimpons sur l'arbre que voici. 

AUGUSTE. 

Moi , je monte sur celui-ci. 

EUGÈBE. 

Et moi j'y monte aussi. 

TOUS. 

Ma foi , nous y voici. 
'Aux branches de tous ces ormeaux , 
Amis , attachons ces anneaux. 

VICTOR. 

Mais découvrons ce coin. 

AUGUSTE. 

A quoi bon un tel soin ?, 

VICTOB. 

J'aime fort â voir le matin 

La fraîche rose ouvrant son sein. 

TOUS. 

Quelles raisons fades 1 

AUGUSTE , EUGÈNE. 

Le soleil naissant t'éveillera , 
T'éblouira. 

VlCTOBf montrant la croisée d'Élise, qui esl de l'autre 

côté du théâtre. 

Si Tastre vient de là , 



-..J\ 
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Go'y a pas de mal à ça , 

Camarades , 
Go'y a pas de mal â ça. 

AUGUSTE. 

Ma foi 9 Yoilù une tente digne d*un xou 

EUGÈNE. 

Il ne manque qu'un tapis pour dormir plus 
à son aise. 

TICTOR. 

Uq tapis? (Prenant les drapeaux qui sont 
posés contre la tente, ) Tenez , Messieurs 9 en 
voilà que bien des rois ne peuvent pas se pro- 
curer^ 

AIR : Si je meurs , que Von m'enterre. 

« 

Hàtons-nous de noas étendre 
Sur CCS {^aidons , ces drapeaux, 
f^ous courûmes pour les prendre, 
Ils nous doivent du repos. 
C'est un vrai lit de parade , 
Et puisque l'Anglais s'cnfiiit , 
Ce n'est pas le plus malade , 
Messieurs, qui garde le lit. 

( Pendant ce couplet, les pages arraniceot les drapeaux sous 

la tente. ) 

EUGÈNE. 

Bonsoir , la compagnie. 
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AUGUSTE 9 il se couche. 

Messieurs , j'ai l'honneur de tous souhaiter 
une bonne nuit. 

VICTOR. 

Sans façon , Messieurs. (// reste à l'entrée 
de la tente, ) Voilà ce que c'est ; la fatigue de 
la bataille les aura bientôt endormis. ( // s'a- 
vance sur le devant de la seène. ) Nous 9 es- 
sayons d'informer Elise que je suis ici. — 
Mais le moyen ? Eh ! parbleu , chantons. Si 
Elise ne m'entend pas, j'aurai du moins Ta- 
vanta^ d'endormir mes camarades ; il n'y au- 
ra rien de perdu. 

AIR : nouveau de JJoche. 

Ud page aimait la jeune Adèle ; 
Mais la patrie anne son bras ; 
Tout Français, quand l'honneur lappelle, 
Est prompt & voler aux combats. 
Bien plus prompt, après la victoire , 
Peut-il tarder à revenir? 
Il joint aux ailes de la gloire 
Les ailes du plaisir. 

LES PAGES, en chœur. 

Mon Dieu , quel sot plaisir 1 
Ne peux-tu nous laisser dormir ? 

VICTOR. 

Paix donc , paix donc , je vais finir. 
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( Même air. ) 

La Doit , rôdant soos la tonrelle 
Qui cache un objet plem d'appas, 
Il chante, il soapire, il appelle ; 
Bfais Ad^e ne Tentend pas. 
Alors il maadit sa victoire ; 
Hélas! que va-t-il devenir ? 
A-t-il donc , pour un peu de gloire , 
Perdu tout son plaisir ? 

LES PAGES, en chœur. 
Ne peux-tu nous laisser dormir ? 

VICTOR. 

Allons , allons , je vais finir. 

ÉLISE, à travers la croisée. 

(M/me air. ) 

Adèle a reconnu son page , 
Tout son cœur en a tressailli ; 
Mais de Thonneur , la voix plus sage 
L'enchaîne , hélas ! loin d'un ami. 
Quand il courut â la victoire , 
Adèle fût prête â mourir ; 
L'aoïonr console de la gloire , 
L'amour fut son plaisir. 

( Elle se retire. ) 
YIGTOK. 

Ah ! chère Elise , ayec quelle impatience 

Vaudevilles. 3. 9 
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j^'attendais- ce fortuné moment ! Je puis donc 
vous dire que je vous aime ; que je n'ai cessé 
de penser à. vous au bivouac, aux arrêts. Dans 
la mêlée , je ne voyais que vous. Au milieu 
des bombes, je n'entendais que vous... Hein.^ 
quoi ? £h bien! vous ne dites mot... O ciel! 
ne pourrait-elle plus m'entendre ? Ce balcon 
peut me rapprocher d'elle... Eh! vite, à l'es- 
calade. 

AIR : J!dieu,je vouifuis, boa cJtannans' 

Élise ne peut s'en fâcher , 

L'amour excuse mon audace ; 

Au guerrrier peut-on reprocher 

De pénétrer dans une place ? 

Non , non, les femmes , Dieu merci , 

Sur ces marches n'ont plus d'alarmes , 

On ne serre un tel ennemi 

Que pour mieux lui rendre les armes. 

( Élise se retire. ) 

(II monte au balcon qui se trouve un peu éloigné de la 

croisée d'Élise. ) 

M'y voilà. .. Diable , j'en suis encore loin .. 
Elise? — Que vois -je? une lumière! elle 
s'approche. Oh ! malheureux! c'est monsieur 
le Duc , et je n'ai pas le tems de descendre. 

( Il se tapit derrière le balcon. ) 
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SCÈNE Vil. 

\ICTOR sur le balcon ; LES PAGES sous la 

tente { LE DUC DE VENDOME. * 

LE DUC. 

Les postes sont bien gardes , et je suis tran- 
quille. (// s'avance,) Mais qu'est-ce? une 
tente ? ici ? 

VV DES OFFIGIEES. 

Oui f Monseigneur 9 celle de vos pages. 

LE DtC. 

Mes pages ? Qui donc leur a ordonné. . . Il 
suffît , Messieurs , retirez-vous. 

VICTOR ^ à part. 

Oh ! mon Dieu ! il reste. 

LE DUC 

Je ne^ me suis pas trompé : j'ai reconnu la 
voix d'Élise. 

VICTOR. 

Est-ce qu'il viendrait chanter aussi ? 

LE DIT G. 

L'honneur de cet enfant m'est confié. Qui 
sait si quelqu'un de ces espiègles n'aurait pas 
été assez téméraire ?... 
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TICTOE, à part. 

Haïe , haïe , haîe. 

LE DUC. 

Oh ! Doo : la raison d'Elise me rassure. Ce- 
pendant le mot d'amour est sorti de sa bou- 
che... Se pourrait-il que son cœur se fût en- 
gagé, et que mon pauvre comte de Muret ?... 

VIGTOE, à part. 

Oui 9 Monseigneur. 

/ LB DUC. 

Silence; l'indiscret qui a provoqué ces 
chants n'est sans doute pas loin. 

VICTOR, à part. 

C'est vrai. 

LE DVC. 

Ils auront peut-être encore qudque chose 
à se dire. 

VICTOR. 

Non pas. 

LE DUC. 

Et à la faveur de l'ombre épaisse que jette 
ce balcon. 

VICTOR. 

Je me sauve. 

( Il court se cacher aoas la tente , lui sautant par-de&sos 

la tête.) 



\ 



SCÈNE VII. loi 

LE DUG9 entendant du bruit. 

Ah ! on descend de cette croisée... on entre 
dans latente... C'est un page: holà? Que 
fais-je ? compromettre par un éclat la répu- 
tation d!Ëlise ? lui apprendre qu'elle a fait une 
faute pour l'entraîner à en faire une autre ? 
— Non : mais il faut trouver le coupable , et 
j^ai pour le découvrir un moyen assuré. II 
croit vainement à la faveur de l'obscunté se 
dérober à mes rej^hèrèhes : son cœur va le 1 ^ 
trahir. *" .*. 

ÉLISE, paraissnn^ ji.la croisée. 






Ain : Ife StmtQAife 



• -x 



O ciel ! que va-t-il fdivte^^l '■* 

Halasî hélas! 

A sa colère -^' .\ 

Victor n'échappera pas. ' / ' V 

L« DUC. 

(Il entre sous la tente et met la main sur le coftir de ses 

pages.) '.'-'-'- 

Ce n'est pas lui , ce n'est pas lui, ce 'n!ï?5t'^ 
pas lui. {^S' approchant de Victor. ) Je le tien's; -' 
( Pendant ceci, C orchestre continue le trio â^- 
Stratonice. ) Et cetle aiguillette que je lui en- , 
lève servira au jour pour le connaître et le 
punir. Allons donner des ordres en consé- 
quence. 

. (Il sort. ) 
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SCÈNE VIII. 

VICTOR, ÉLISE, â la croisée: LES^ PAGES, 

|sons la tente. 

VICTOR. 

Monseigneur, je vous remercie, si c'est 
ainsi que vous habillez vos pages.. 

ÉLiSE,. 

* 

Imprudent, que vous- est-il donc arrivé? 

.Vlr£TOR. 

f 
Ah ! chère Elise \ }e suis perdu : mais c'est 

égal ; je vous vois, et je suis Je plus heureux 

des hommes j~ 

'v - ÉLISE. 

Mais crîcoVe ? 

VICTOR. 

Monseigneur vient de m'enlever mon ai- 
giiipette. 

-.•..- ÉLISE. 

■ -.Ah ! comment éviter sa colère ? 

VICTOR. 

Ma foi, ie n'en sais rien. Que dis-je?rex- 
cellenle idée ! J'ai trouvé ce qu'il me faut. 

ÉLISE. 

Quoi donc ! 



SCENE VIII. io3 

VICTOR. 

Un moyen infaillible pour tromper mon- 
sieur le Duc. 

j£lise. 

Ain : Cet arbre apporté de Provence. 
Encore , bêlas ! quelque impradeDCc ? 

VICTOB. 

Il faut profiter du moment. 

ÉLISE. 

Une nouvelle extravagance 
Va nous perdre plus sûrement. 

VICTOR. ' 

Daignez vous rassurer , ma chère , 

Mes moyens ne sont pas nouveaux ; 

Je fais ce qu'on fesait naguère , 

Je prends et je fais des égaux. 

(Il détache les aiguillettes de tous ses camarades et les met 
, dans su poche. ) 

Voilà ce qui nous sauve. — De la discrétion 
avec votre tante , mystère impénétrable avec 
monsieur le Duc, et amour pour moi, c'est 
tout ce que je vous demande. 

ÉLISE. 

£t tout ce que je vous promets. 

(On entend de loin un roulement de tambour, Elise rentre, 
et Victor se met sous la tente. ) 
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VICTOII. 

Roule 9 roule, tu n'en sauras ni plus ni 
moins. 

(Le jour commeoce à paraître.) - 

SCÈNE IX. 

LES PAGES, sous la tente, LE DUC DE 

VENDOME, M. DE MURET, etc. 

LE DUC-, à part, à Muret. 

Comte de Muret , faites venir mes pages; 
remarquez celui qui sera sans aiguillette : 
vous l'emmènerez dans votre tente où vous le 



c )nsignerez. 



M. DE MURET. 



Oui , Mojiseigneur. Les pages de son Al- 
tesse ? » 

VICTOR, ^e levant. 

£h! mes camarades. 

LES PAGES. 
(Ils se réveillent , se placent tous devant leur tente.) 

Nous voici à vos ordres, mon général. 

LE DUC, étonné. 

Ah ! ah ! (// passe devant eux et les examine 
les uns après les autres. ) Ma foi , le tour est 
gai. 



à" 
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M. DE MT7BBT. 

Lequel 9 Monseigneur, faut-il que je con- 
signe ? 

M. LE DUC. 

D'où vient, Messieurs, que tous osez pa- 
raître devant moi sans aiguillettes ? 

AUGUSTE, cbercham. 

Sans aiguillettes ! ô mon Dieu ! 

EUGÈNE , de même. 

Comment se fait-il? 

An : Ballei des Pierrots. 
O ciel î qu'est-elle devenue ! 

AUGUSTE. 

J'ai beau rêver, j'ai beau songer. 

EUGÈNE. 

Au moulin Taurais-je perdue ? 

AUGUSTE. 

L'aurais-)e laissée au verger ? 

EUGÈSE. 

Ou quelque loi l'a supprimée 
Tandis que nous avons dormi. 

VICTOR. 

Ou bien le tailleur de l'armée , 
La nuit a passé par ici. 
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LE DUC. 

Ah ! messieurs les plaisans ^ il y a parmi 
vous un espiègle qui croit se jouer impuné- 
ment de moi ; mais il se trompe. Si, dans 
une heure, tous ne reparaissez pas avec la 
marque d'honneur que je vous ai accordée ; 
vous êtes tous cassés. Comte de Muret, j'en- 
tre chez ces dames : que tout soit prêt pour 
notre départ. 

M. DE UVRBT. 

Oui, Monseigneur. 

yiGTOB, ù M. de Moret. 

Ah! monsieur le Comte, vous qui êtes si 
bon... 

M. DE MURET. 

Oui, Messieurs. 

VICTOR. 

Daignez intercéder pour nous. 

M. DE MURET. 

Monseigneur, ne peut-on savoir le motif 
d'une rigueur?... 

LE DUC. 

Ah ! par exemple ! comte de Muret, vous 
avez de l'esprit? 

U. DE MURET. 

Oui, Monseigneur. 
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LE DUC. 

EhbieD ! ne m*en demandez pas da?aDtage. 

(Il entre chez les dames.) 

SCÈNE X. 

LES PAGES, M. DE MURET. 

H. DE M tJB ET, CD sortant. 

Messieurs, j*ai fait ce que j'ai pu ; Mon- 
seigneur ne veut pas que j*en fasse davantage. 

(11 sort.) 

LES PAGES, en chœur. 

Oh! oh ! ohl oh! ah ! ah! ah! ah ! 
L'étrange accident qae voilù , 

La, la. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah ! ah ! ah ! 
Qui nous expliquera cela , 

La, la? 

VICTOR, riant. 

Ah ! ah ! ah ! 

auguste. 
Quoi ! tu ris ? 

VI CTO p.. 

Oui , mes amis ; c'est moi qui suis voire 
voleur. 
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EUGENE. 

Toi? 

VICTOR. 
AIR : y là ce que c'est qu' d'avoir un cœur. 

J'aime une belle avec ardeur ; 

V'ià c' que c'est qu' d'avoir un coeur. 

Pour m'approcher de sa retraite , 

Tandis qu'en cachette , 

Lù-haut je la guette , 
Je suis surpris par Monseigneur ; 
Voilà c' que c'est qu' d'avoir un cœur. 

EUGÈNE. 

£h bien I 

VICTOR. 

Je fuis soudain : mais quel malheur ! 
V'ià c' que c'est qu' d'avoir un cœur. 
Monseigneur , qu'étonne ma fuite , 

Me poursuit au gîte ; 

Mon cœur qui palpite , 
Du mal lui révèle l'auteur ; , 
V'ià c' que c'est qu' d'avoir un cœur. 



Pour me reconnaître ce matin 9 il m'a en- 
levé mon aiguillette^ et je n'ai trouvé d'autre 
moyen de tromper son espérance qu'en en- 
levant la vôtre. 



LES PAGES. 

Tu as bien fait. 
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▲UGIJSTS. 

C'est UD tour charmant ! 

EUGENE. 

. Oh ! que je voudrais l'avoir trouvé ! 

AUGUSTE , EUGÈNE. 
AIB : Si des gala ru de la ville. 

Viens , mon cher , que je t'embrasse , 
Quel beau renom tu nous fais ! 
De semblables traits d'audace 
Nous illustrent à jamais. 

AUGUSTE. 

Que ne suis-je roi de France ! 
11 aurait b pension. 

EUÔE9E. 

Moi , j'inventerais d'avance 
TJn brevet d'invention. 

TOUS. 

Viens , mon cher , que je t'embrasse , etc. 

VICTOR. 

Fort bien ; mais 9 mes amis , vous êtes 
menacés 9 et je ne dois pas plus long-tems 
abuser de votre amitié ; reprenez vos ai- 
guillettes. 

( Il leur offre leurs aiguillettes. ) 
AUGUSTE. 

Nous n'en voulons pas. 

Vaudevilles. 3. I^ 
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VICTOR. 

Mais vous courez du danger à m'obliger. 

EUGÈNE. 

Tant mieux ^ yoilà le plaisir qui commence. 

AUGUSTE. 

Crois - tu d'ailleurs que monsieur le Duc 
soit aussi méchant qu'il veut le paraître P 

EUGENE. 

Bah ! il a bien autre chose à faire. 

VICTOR. 

Quoi ! vous exigez ? 

EUGÈNE. 

£h ! oui 9 sans doute. 

AIB : Vaudeu'tUe d*s Fetoci/êrea. 

Faut-il donc se récrier 
Pour uo aussi faible service ? 
Des pages se font-il prier , 
Quand il s'agit d'uu bon office ? 
Mon cher , qui connaît bien nos goûts 
Et notre amitié peu commune, 
Sait que des hommes tels que nous 
Obligent plutôt deux fois qu'une. 

VICTOR. 

Messieurs , je reconnais là l'esprit du corps, 
et j'en fais tout autant lorsque l'occasion se 
présente. — Mais soyez tranquilles : j'attends 



SCÈNE X. III 

ici Monseigneur. Invoquons ensemble le dieu 
des pages ^ celui de la malice , pour qu*il me 
suggère quelque heureux expédient. 

LES PAGES. 

Oui 5 Messieurs 9 invoquons. 

TOUS. 

Air: Vaudeville du Méléagre Champenois. 

Dieu des bons tours , toi qu'à tant de titres 
Nous adorons , prête-nous ton secoun. 
Plus ne s'agit de casser des vitres , 
Ni de servir de volages amours. 

viCTon. 

Tout doucement il faut attendrir Tame 
D'un grand béros qui n'est pas né plaisant. 

AUGUSTE. 

Inspire-lui l'adresse d'une femme. 

EUGENE. 

Ou la candeur d'un rusé courtisan. 

TOUS. 

Dieu des bons tours , protecteur des pages , 
Si tu ne viens combattre ici pour nous , 
Oh ! c'en est fait, nous devenons sages, 
Et la raison va gagner tous les fous. 

VICTOB. 

Allez 9 mes amis , j'espère vous porter bien- 
tôt d'heureuses nouvelles. 

( Les Pages sortent. ) 
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SCÈNE XI. 

VICTOR. 

Repabaitre dans une heure avec mon ai- 
guillette , ou bien être cassé... Ma foi je croîs 
que Tesprit agit... Oui, Monseigneur peut 
venir quand il voudra, je le tiens. 

SCÈNE XII. 

LE DUC, VICTOR. 

LE D U C 9 k part , soctant de chez madame de Saint- 
Ange. 

Madame de Saint-Ange ne sait rien : nous 
verrons bientôt si Elise en sait davantage. — 
(Ah! vous voilà, Monsieur?) 

VICTOR. 

Oui , Monseigneur. 

LE DUC , à part. 

J'ai toujours regardé ce jeune Page comme 
le plus simple et le plus naïf de sa compa- 
gnie ; s'il est instruit, j'apprendrai quelque 
chose. Que fais-tu donc là , Victor? 
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VICTOR. 

Monseigneur, j'attendais votre AUesse , 
pour avoir l'honneur de lui parler. 

LE D V G 9 à part. 

Il est instruit. {Haut,) £h bien! approche, 
qu'as- tu à me dire ? 

VICTOR. 

Monseigneur, ce que votre Altesse a dit ce 
matin d'un de ses pages , annonce que quel- 
qu'un de nous a mérité votre colère. 

LE DUC. 

Oui , sans doute. 

VICTOR. 

Et qu'il ne peut espérer d'obtenir son par- 
don? 

LE DUC. 

Jamais. 

VICTOR. 

C'est un grand malheur « 

LE DUC. 

C'est une justice. Qui ne sait point être ri- 
goureux , quand il le faut , ne mérite pas 
l'honneur de commander. 

Ain : De M, Guillaume. 

Un esprit ferme , une vertu sévèr« , 
Sont le soutien des États et des rois ; 

KO. 
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Sans celte foi ce tutclaîre , 

Que deviendraient partout les lois ? 

VICTOR. 

Oh ! Monseigneur , vous avez bien raison, 
car sans cela... 

Les lois ne sont qu'une barrière vaine 
Que les bommes fiancbissent tous ; 
Car par-dessus les grands passent sans peine , 
Les petits par-dessous. 

LE DUC. 

Ah ! ah ! tu es plus gai que je ue pensais : 
au fait. 

VICTOR. 

Monseigneur, je viens implorer vos bontés. 

LE DUC. 

Et pour qui ? 

VICTOR. 

Vous avez plus d'une fois daigné remarquer 
la bonne conduite de mon frère. . . 

LE DUC. 

£h bien ! 

VICTOR. 

Il n'aspire qu'à l'honneur d'être attaché de 
plus près à votre augu?te personne; et puis- 
qu'un de vos pages doit être privé du bon- 
heur de vous servir, j'ose réclamer sa place 
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pour mon frère ; depuis long - tems vous la 
lui ayez promise. 

LB DUC. 

C'est vrai : Tamitié que je porte à ta fa- 
Emilie pourra me décider. 

VICTOR. 

Si mon frère était assez heureux polir que 
votre Altesse daignât se décider tout de suite ? 

LE DUC. 

Eh bien ! je n'y vois pas d'obstacle. 

V ICTOR 9 avec joie. 

Ah ! Monseigneur. 

LE DUC 

Tu peux l'assurer de ma bienveillance. 

VICTOR , à part. 

Diantre ! ce n'est pas de la bienveillance 
qu'il me faut. — {Haut,) Il ne m'en croira 
pas , Monseigneur ; et dans l'excès de sa joie 
il doutera de sa félicité... Mais si je lui offrais 
quelque preuve... 

LE DUC 

Ah ! ah ! 

VICTOR. 

Si votre Altesse daignait me confier la mar- 
que d'honneur qui diatingue ses pages ? 



R 
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LE HV C y à paît. 

C'est cela. — Tu irais la lui porter sur-le- 
champ ? 

V I C T B 9 transporté. 

Ah ! Monseigneur , je ferais un heureux 
mortel. 

• LE DUC. 

Vous êtes le coupable. 

TlCTOa. 

Moi, Monseigneur? 

LE DUC. 

Vous-même : vous me demandez votre ai- 
guillette pour reparaître tout- à- l'heure de- 
vant moi. 

VICTOR. 

Ah ! Monseigneur, aurais-je osé me per- 
mettre une ruse aussi hardie ? ( Tirant de sa 
poche son atguUleite, ) Voilà le signe hono- 
rable dont vous m'avez décoré. 

LE DUC. 

Eh quoi ? vous vous en étiez dépouillé vo- 
lontairement ? 

VICTOR. 

Pour sauver un malheureux. 

LE DUC. 

Tu connais donc le coupable ? 
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tiCTOR. 

Qui 9 Monseigneur. 

LB DUC. 

Eh bien I Victor. 

ÂIB : De» femrtiMi » plus d'un censeur. 

A l'instant même , ta peux 
Voir remplir ton espérance. 

(Lui montrant l'adgUUlette qu'il lui a prise.) 

Voici l'objet de tes vœox ; 
Mérite ma bienreillance. 
Tantôt je fus offensé ; 
Komme-moi le téméraire , 
Ton fièn est scadaio plaeé. 

VICTOD, &*^en allant. 

Je vais consoler mon frère. 

LE DUC. 

Quoi ! tu me rédîsted ? 

YICTOB. 

En yérité, Bionseigneur , je ne puis pas 
mieux faire. 

LE DUC. 

Lorsque je t'ordonne de parler ? 

VIGTOB. 

Je suis Français : l'honneur d'une belle , 
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] 'amitié que je porte au coupable... les égards 
que je lui dois me commandent de me taire. 

Ain : Fanfare de St.'Ctoud. 

Faut-il , daos trente batailles , 
Pour vous exposer mes jours ? 
Faut-il forcer des murailles? 
Ordonnez -, soudain j'y cours. 
Uu guerrier brave et sensible, 
Formé par votre grand cœur, 
Ne connaît rien d'impossible, 
Que de manquer à l'honneur. 

LE DUC. 

Bien , jeune homme 9 je t'estimerais moins 
si tu m'avais obéi. — Porte cette décoration à 
ton frère. ( H lui remet son aigulUette, ) 

( Elise soit de chez elle.) 

J'aperçois quelqu'un qui m'en apprendra 
peut-être plus que je n'en veux savoir. 

VICTOR. 

Âh ! Monseigneur , "permettez du moins 
que je vous remercie. 

AlB : Vaitd. de Figaro. 

De vos bontés j'ai le signe, 
Et mon cœur en est confus. 
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£E DUC. 

Sois-en toajoars digne , 
Quelque jour j'en ferai pins. 

VICTOB. 

Ah ! mon prince. 

Grâce â la faveur ÎDsigne 
Que de vous ici j'obtien , 
Il ne me manque plus rien. 

(£n sortant, il montre à Elue son aiguillette. ) 

SCÈNE XIII. 

ÉLISE, LE DUC. 

ÉLISE, à part. 

£t moi je ne crains plus. 

LE DUC 9 â part. 

Je tremble (Je l'interroger, elle va tout me 
dire. — Ménageons du moins sa délicatesse. 

ÉLISE, à part. 

Ne nous trahissons pas, ] 

V 

LE DUG. 

Chère Elise, je suis enchanté de trouver 
l'occasion de vous entretenir un moment sans 
témoins. 
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ÉLISE. 

Monseigneur 9 je sarais votre Altesse en ces 
lieux. 

LE DUC. 

Depuis que je vous ai quittée , hier soir , 
n'avez-vous rien appris ? 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi , Monseigneur. 

l'e D U C 9 à part. 

Nous y voilà. 

ÉLISE. 

Ma tante m'a raconté ce matin tous les dé- 
tails de votre glorieuse campagne contre les 
alliés. 

LE DUC 

C'est fort bien de la part de votre tante ; 
mais vous , cette nuit ," n'avez-vous rien oIk 
serve d'extraordinaire ? 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi, Monseigneur, sachant que 
vous deviez aujourd'hui poursuivre votre glo- 
rieuse victoire sur les alliés, j'observais si le 
tems vous serait favoxable. 

LE DUC. 

C'est fort honnête de votre part ; mais , 
tandis que vous observiez , n'avez-vous pas 
vu ?... 



SCENE XIII. lai 

ELISE. 

Pardonnez-moi 9 Monseigneur ^ j'ai ru se 
former une espèce d'orage dont j'ai redouté 
les suites , mais qui paraît entièrement dissi- 
pé 9 et les alliés... 

LE DUC. 

Eh ! mon enfant 9 il n'est question d*allics 
ni d'orage. N'avez - tous pas chanté cette 
nuit ? 

ÉLISE. 

. Pardonnez-moi ^ Monseigneur. 

LE D U C 9 à part. 

AhJ 

ÉLISE. 

C'est un plaisir auquel je me livre , quand 
une circonstance favorable a disposé mon ame 
à la gaitè. 

LE DUC. 

Et quelle est , j« vous prie , la circonstance 
favorable ! 

ÉLISE. 

Votre victoire sur les alliés. . . . 

LE DUC 9 s'emportant. 

Ah ! c'en est trop ; je ne saurai rien. 

Ain: Si Pauline est daitê l' indigence ^ 

11 existe ooe autre alliance 
Vaudevilles. 3. n 
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Qu'ici , malgré vous , j'aperçoi ; 
L'amour, la ruse et l'imprudence 
Veulent se liguer contre moi. 
Mais leur trame est mal comb'mée , 
Vainement vous vous y fiez ; 
Je vous préviens que cette année, 
On traite mal les alliés. 

Holà , mes pages ! 

SCÈNE xiy. 

ELISE , LE DUC , LES PAGES , M. DE 
MURET, M"*^ DE SAIM-ANGE. 

m"'® de saint-ange, sortant de chez ciie. 

Me voici , Monseigneur. 

, LE D€C , étonné. 

Eh ! Madame ! — Mes pages ? 

M. DE MURET. 

Monseigneur, ils attendaient le moment de 
se présenter devant vous. 

LES PAGES se mettent en ligne. 

Général , nous voici à vos ordres. 

LE DUC 5 les examinant. 

Ouoi ! tous décorés ! 
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AUGUSTE. 

Vous l'aviez ordonné. 

LE DUC 9 avec humeur. 

Vous avez bientôt retrouvé ce que vous 
aviez perdu ! 

AUGUSTE. 

Ah !' Monseigneur, une aiguillette se re- 
trouve aisément ; il n'en est pas ainsi de bien I ^ 
des choses. 

AlB: Lon, lan , la , landerirette. 

Par mégard , une fillette 

Perd son cœur. Quel embarras ! 

Elle gémit , s'inquiète , 

Cherche et revient sur ses pas : 

Oui ; mais le cœur d'une fillette , ' 4 

Hélas! ne le retrouve pas. (j 

LE DUC. 

Messieurs... 

£UG£SE. 
Même air. 

Maint traitant, par sa dépense] 
Perd son crédit ici bas; 
Pour rétablir sa finance , 
Il porte purtout ses pas ; 
Mais , sans argent , la confiance 
Chez nous ne se retrouve pas. 
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VICTOB. 

Dopes d'ane vaine lotte , 
Par voos, cinq rois bien beUus, 
En vain , après leor colbote', 
Cherdient lenrs soldats vaincos ; 
Une armée, aox Français eu botte , 
Bientôt ne se retrouve pks. 

£B DUC. 

Cessez d'inutiles discours. ( Saisissant for- 
tement Victor par le bras, ) Votre frère, tton- 
sieur ? 

VICTOB. 

Vous le voyez , Monseigneur. 

LE DUC. 

Où donc ? 

VICTOE. 

Dans chacun de mes camarades. 

LB DUC. 

Qu'est-ce à dire ? 

vicTOn. 

AIIl : Du faud. des Amans »aru amfiur. 

Entre noos, la gloire est commone; 
Le danger est common à tons. 
Chacun , riant de la fortune , 
Trouve un frère en chacun de nous. 
Il faut bien que des cœurs sincères 
Mettent ce beau titre en renom : 
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Hélas I OD a vu tant de frè^s 
Qui ne l'étaient que par le nom. 

LE DVC f à part. 

Oh ! malice infernale ! — Moi, qui ai yingt 
fois su pénétrer les projets de renne0>i , je ne 
découvrirai pas celui d'un page ! — Dissînfiu- 
lons. ( Haut. ) Je suis enchanté , Messieurs ^ 
de Toir parmi tous cette aimable union. 

TOUS. 

Air :J}u Vaud. d' Arlequin Muaard. 

Ali ! C'est qu'elle est frauclie et sincèiv , 
Rien ne peut rompre un tel accord. 

AUGUSTE. 

En tout projet , en tonte aflàire, 
Amis à la vie , à la mort. 

( Ils le donnent tons la main. ) 
EUGÈHE. 

Quand Tua a trop, il le partage : 
I^'a t-il rieo , nous lui donnons tous. 

VICTOR. 

Monseigneur , si vous étiez page, 
Nous en ferions autant pour vous. 

M"* DE SAINT-ANGE. 

Qu'ils sont aimables ! 

II. 
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LE, DUC. 

Apprenez donc que mu curiosité ne doit 
vous inspirer aucune crainte. J'ai pénétré le 
cœur de mademoiselle de Saint-Ange. 

ÉLISE. 

O ciel ! que va-t-il dire ? 

LE DUC. 

Et j'ai découvert qu'elle aimait l'un de vous. 

M. DE MURET. 

Mais Monseigneur... 

LE DUC , d Miircl. 

Taisez- VOUS. 

M. DE MURET. 

Oui, Monseigneur. 

LE DUC. 

EnGn , je n'ai cherché à connaître celui que 
j'ai surpris cette nuit hors de cette tente, que 
pour assurer son bonheur. 

LES PAGES, avec joie. 

Ma foi, Victor, tu n'as plus rien à désirer. 

VICTOR , se jetant aux pie^ls dur Duc. 

Non , Monseigneur. 

LE DUC, en colère. 

Ah ! serpent, c'est donc toi ! 

(Vi<tor se relève et s'cloiguc précipitammeut. ) 
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ELISE. 

Ah ! Monseigneur , vous qui parliez si bien 
tout-à-l'heure. 

LE DUC. 

Vous Tcntendez, comte de Muret. 

M. DE MUREV. 

Je crois que oui, Monseigneur. 

SCÈNE XV. 

LES PRÉCÉDENS , MARIMON. 



MAEIAIOITy précède par une fanfare. 

Victoire , mon général , victoire !, l'ennemi 
est débusqué; il fuit de toutes parts 9 et 1^ 
Castille est libre. 



AIR :\f^audeviUe de Flortan. 

D'abord, j'ai sommé Teuuemi , 
Pour Tinforraer de mon voyage j 
Il ne dit rien ; je marche à lai , 
Pour me conformer à l'usage. 
L'Anglais alors s'est défendu 
Pour la règle et l'exactitude; 
Et mes grenadiers l'ont battu , 
Pour u'en pas perdre l'habitude. 
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LE D U C 9 ît Manmon. 

J*en étais sûr. — Mais parbleu , ItfoQSÎeur, 
je VOUS forcerai enfin de recevoir une récom- 
pense. 

MAIIMON. 

Je TOUS en défie , Monseigneur. 

LE DUC, 

Tu m'en défies ? — Eh bien ! apprends qu'en 
ton absence ton fils a bravé les lois militaires : 
il a compromis la réputation d'une jeune per- 
sonne (font l'honneur m'est confié: il s'est 
joué de ma bonté par un mensonge inexcu- 
sable ; il a mérité d'être cassé et pour jamais 
éloigné de ma présence : je t'offre sa gruce. 

MARIUOir. 

Je n'en veux pas ; puisque mon fils est cou- 
pable 9 il doit être puni. 

LE DUC. 

Comment tu refuses la grâce de ton fils ? 

MABÎMOV. 

C'est mon devoir. 

VICTOR f s'approcbant. 

£h bien ! Monseigneur » moi qui ne suis pas 
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M. DE MU UET, saluant. 

Oui) Monseigneur: 
Qu'aurait fait de plus uu page? 

EUGÈNE. 

Belles, qui voulez nous cliarraer 
t't régner sur descci'Uis fidèles, 
Sonf;ez que , pour se faire aimer , 
Il ne suflSt pas d'être belles. 
La beauté, parure d'un jour, 
Du cœur n'obtient pas les hommages ; 
C'est une reine à qui l'Amour 
Veut voir les Grdces pour pages. 

AUGUSTE. 

A maint usurier , nos bons tours 
De tems en tems en font accroire , 
Mais, grâce à l'esprit de nos jours , 
On renchérit sur noire gloire. 
Aux frais d'autrui , pour s'égayer , 
Pour emprunter , faire tapage , 
Surtout pour ne jamais payer , 
A-t-on besoin d'être page ? 

VICTOR, au public. 

On voit bien des rois exigeâns : 
Moraus est un roi moins sévère ; 
Pour le plaisir qu'il donne aux gens , 
Un luible tribut sait lui plaire. 
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Des grands officiers de sa cour , 
Il consent à payer les gages , 
Et ne vôas demande en ce jour , 
Que d'entretenir ses pages. 
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PERSONNAGES. 



M. DE CATINAT , sous le nom de père 
Ambroise. 

M. LE DUC DE SAVOIE , sous le nom de 
père Hyacinte. 

LE BARON DE SPRING , commandant al- 
lemand. 

SIMON, ( c. A 

MATHURINE, ] ^^""^ savoyards. 

GEORGETTE , fille de Mathurine. 
CHARLES , fils de Simon. 
PIERRE. 
JOSEPH. 

AlîTBES SATOTABDS ET SÂVOTIBDES. 

NICOLAS 5 paysan. 

Soldats allemands et français. 



La scène se passe en Savoie , à une demi-lieue de Barce^ 

louoette. 



LA VALLEE 

DE BARCELONNETTE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente une campagne au bas d'une monta- 
gne coupée par deux chemins opposés. D'un côté est un 
bâtiment tuinc , ayant l'nir de faire partie d'un vieux 
donjon. Une cheminée est sur le toit de ce bâtiment. 
De l'autre côté est la maison rustique de Simon. Un 
tronc d'arbre se trouve en avant , pèrs du mur du don- 
jon. 

MATHURINE, SDION , GEORGBTTE , 

NICOLAS , PAYSANS ET PAYSANNES. 

( Au lever de la toile les paysans sont occupés à placer des 
bancs et des tulUes suus un feuillage près de la maison de 
i«inion , et les paysannes ti'avuillent à différons ouvrages. ) 

SIMON. 

Air : Une petite fiUcttr. 

Préparons , sous c' t'a coudrettc , 
Grands papas et grands mamans , 
Lou vin et la chansonnette , 
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Pour iiesta nos cbers eofaiis ; 
Cœar gai , 
Morgue , 
Bon pain. 
Bon via ; 
Enfiu, 
Pour eux qu'ici tout s*appréte : 
Av«c c't'a cher' marmaille lâ , 
Bientôt not' bonheur renaîtra ; 
U reviendra. 
Et descendra 
La montagna 
Du haut en bas. 

CHceuB. 

La montagna 
Du haut en bas. 

MA.TBVRINE5 «l'approchant de la table. 

£n attendant je me mets ici. 

SIMON. 

¥n moment , mère Mathurine , un mo- 
ment. 

MATHURINB. 

Pourquoi donc ? Ne suis-je pas la mère de 
l'accordée ? 

GEOR6ETTE. 

C'est vrai « ma mère 9 vous êtes ma mère; 
mais il faut une place pour Charles. 
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KIGOLÂS. 

Pour le vÎD d'abord , et les parens après. 

smOB ^ Toolaot an petit tonmaa de Tin qa'il met sur 

la table. 

Eh bien ! place pour l'aîné de la famille. 

MAne air, 

\'lh rpareot de tout le monde , 
Des grands cûrome âeS petits : 
Cest de c'te joyeuse bonde , 
Que sortent tous les amis ; 

A toi , 

Â moi, 

Buvons , 

Chantons , 

Rions , 

Aimons , 
Trinquons â la ronde. 
Amis , c'est aussi c't'ami Jà 
Qui fait qo'soaveût pat ci , par là , 
Je descendons plus vit' qu'au pas , 
La moDt9gna 
Du haut en bas. 

CHGBUB. 

La montagna 
Du haut en bas. 

SIMON. 

Allons , les petits drôles arriveront quand 
ils voudront ; vlà le couvert mis. 

12. 
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GEORGETTE. 

Dites donc , M. Simon , êtes-vous bien sûr 
que votre fils Charles arrivera aujourd'hui ? 

SIMON. 

Ah! pauvre Gcorgette , tu fais bien là une 
question d'araoureuse. Est-ce qu'il neige en- 
core dans la vallée ? 

GEORGETTE. 

Non, M. Simon. 

SIMON. 

Est-ce qu'on ramone encore les cheminées 
à Paris ? 

GEORGETTE. 

Non , M. Simon. 

SIMON. 

Est-ce que ce n'est pas aujourd'hui le jour 
de la Saint-Jean ? 

GEORGETTE. 

Pardon nez -moi , M. Simon. 

SIMON. 

Est-ce que nos enfans , de père en fils , ont 
jamais manqué d'arriver ce jour-là ? 

GEORGETTE. 

Non, M. Simon. 
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SIUOM. 

Eh bien ! tais-toi donc , et va te requin- 
qiier ; ils seront bientôt ici. 

MÀTHURINE. 

Ces pauvres entans ne trouveront pas c't* 
année le pays bien riche. Les guerres , les 
sièges , les Impériaux , les Français , la ca- 
valerie, le canon, tout ça ne fait pas pousser 
la récolte. 

SIMON. 

Hé ben ! ça ne durera peut-être pas tou- 
jours ; et puis , sarpégué , il y a une richesse 
que le Savoyard ne perd jamais. 

GEORGETTB. 

C'est vrai , ça. 

Air ; Du fuudc ville de^ Fancfton. 

J'ii'avous pas Topulencç , 
J'n'avoijs pas rclcgancc 
Qu'on aiimiie autre part ; 
Mais j'avons la simplesie , 
L'honneur, les roorurs, le cœur sans fard^ 
Et voilà lu richesse 
Du pauvre Sa^ 



chcsse l 

> 3ia en cuotur. 
ivovard. ) 



S&ATHURIBE.' 



îj'hi%'Cr. courant la ville , 
Le savoyard utile , 
Sert le tiers et Je qnart; 



i4o LA VALLÉE DE BARCELON5ETTE. 

Dons Ptfis la moUesse, 
Fait lerer le riche si tari ! 

Et ToOk b richesse ) ^^ 
Dd panTTe Stvoyvd, y 

smos. 

Quand l'été peu pro^pèie , 
Des doox fruits de la terre 
Nous a ravi ooi' part , 
Des fruits de son adresse , 
L'enfâm enrichit le vieillard ; 
Et voilà fai ridiesse 
Du pauvre Sivoyard 



> Bis en ehœmr. 



Eh ! jarDonbille , Tlà le souleil qu'est leréy 
et j'oiiblioDs ce pauvre ermite que j'aTOos 
trouTé hier égaré dans la Tallée. 



GEOBGETTE. 



Tiens , c'est Trai ; il avait tant prié qu^oo 
le réreiliit de bonne heure. 



SIMOW. 



Bah ! bah ! une heure de sommeil de plus 
n'a jamais fait peur à un moine. 



6E0RGETTB. 



Il n'aura peut-être pas été trop bien dans 
ce vieux donjon où vous l'avez placé. 

SI M 9. 

Ah ! dame ! quand on ne peut pas mieux 
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faire 5 et puis c'est lui qui Ta demandé. J'ai- 
Ions le réveiller, et tous autres.. 

ÀUL q gai , £ai , gmi , «•» oJUier. 

Courez la haut , mes bons amis , 

Guettez dans la bruyéte ; 
Que tout' les dodicl du pt^ 

Nous anooDcent nos fils. 

GEOBGETTE. 

Mieux qn'?ot' meilleure cloche, 
Mon cœur , père Simon , 
Va battra , à leur approche , 
Le premier carillon. 

TOUS. 

CcMirons la haut , etc. 

' S m OH y les arrêtant. 

Attendez donc le signal de reconnaissance. 

Drès quVenteadraS) gros Pienv, 
Nos coqs chanter aux champs , 
£t puis nos ânes braire , 
Ce seront nos enfans. 

TOUS, en s'en allant par la montagne. 
Courons la haut , etc. 
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SCÈNE II. 

SIMON, M. DE CATINAT. 

SIMON , frappant â la porte da donjon. 

Ohé ! ohé ! père Ambroise ? 

AIB : Ermite, bon Ermite. 

M'entendez-vous, Ermite, 
C'est votre serviteur. 

CATIMAT, en dedans. 

On reconnaît bien vite 
La voix d'un bienfaiteur. 

SIMON. 

Peut-être^ bon Ermite , 
Vous avez mal dormi ? 

catihat. 

On dort si bien au gîte , 
Offert par un ami. 

SIMON. 

Ermite , bon Ermite , 
Ouvrez il en est tems. 

CATISAT. 

Est-ce rheure prescrite ?, 

SIMON. 

Oui , sortez ^ sortez vite , 
Les moutons sont aux champs. 



•-"■ • ^r* - r •* 
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GàTINÀT. 

( Il sort du donjon vêtu en ermite. ) 

Que le ciel vous bénisse 9 M. Simon , vous 
m'avez rendu un service dont je désire bien 
pouvoir m'acquitter. 

SIMON. 

Allons donc « ne parions pas de ça ; mais 
par quel diable de hasard vous étiez-vous 
ainsi perdu auprès de notre hameau , et qu'a- 
viez-vous à dire à cette mare d'où j'ai failli 
vous repêcher ? 

CÀTINAT, 

Oh! il serait trop long de vous raconter... 

SIMON. 

Ecoutez donc , ce que je vous demande là, 
ce n'est pas que je sois curieux au moins. 

CÂTINAT. 

Vous m'avez bien prouvé hier que vous 
ne l'étiez pas. 

SIMON. 

C'était mon devoir. 

Ain ' Je ne peux pas qu'on me prenne. 

Sans fluide , errant dans nos plaines ^ 
Vous n'saviez que derenir. 
De vais- je en questions vaines 
Perdre le tems d'vous servit?. 
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L'homme que le sort atfttige , 
N'a besoin que de bienfaits ^ 
Soofire-t-il? moi je l'oblige , 
Et )e llnterrogo après.... 

D'où venez-vous ? où aliez-voos ? 

CkTlVkT, 

Je compte, comme je vous l'ai dit, passer 
]a matinée dans ce hameau. J'y ai donné ren- 
dez-vous à un ermite de mon observance , 
pour conférer avec lui sur quelques points re- 
ligieux. 

SIMON. 

En ce cas vous pourrez être de la noee que 
j 'allons faire aujourd'hui , et boire un coup 
avec nous ? 

CATINAT. 

Volontiers. Pensez-vous que nous serons 
tranquilles dans ce bâtiment où vous m'avez 
logé : 

SIMON, 

Vous y serez comme des princes. C'est un 
vieux donjon abandonne , dont on se sert 
quelquefois en manière de corps-de-garde ; 
mais ça n'arrive que dans les grands dangers. 

GÂTIIIÂT. 

A propos de corps -de-garde , savez-vous si 
l'on en trouve beaucoup sur la route de Tu- 

... A * 

Tin ICI ? 
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S mont 

Oh 1 ça , vantez-'TOUd' en. Depuis que ce 
diable de prince Eugène a découyert que 
M. de Gatinat , le général français qui as- 
siège PigAerole^ , âvaîf; lé- projet de détacher 
notre duc do parti dés Allettiahd^', etrdb Te 
rapatrier avec la France y il ne nous les refuse 
pas les corps-de-garde. 

ckti'jfji't. 
Ah ! ah ! 

SIMON. 

Vous ne savez donc rien , vous autres ! Mais 
ça ne ni'étonne pas; ces nouvelles-là n'em- 
plissent pas votre besace. — Il y a déjà eu , 
aux environs de Turin , deux entrevues de 
manquées entre M. de Gatinatetle duc de Sa- 
voie; et c'est bien dommage. 

CATINAT. 

Pourquoi donc ? 

SIMON. 

Tatigué! pourquoi donc? parce que c'te paix- 
là aurait ramené un peu* d'herbe dan^ dOs 
champs 9 et de bonheur dans nos familles. 
Quand deux grands se donnent la main, les pe- 
tits se la baillent itou, et va qui danse. 

CATINAT. 

Eh bien ! M. Simon , j'ai bien peur que 
vous ne dansiez pas de sitôt. 

Vaudevilles. 3^ . Il3 



i46 LA VALLEE DE BARCEL0NN£TTE. 

SIMON. 

Et qu'est-ce qui nous en empêchera P 

CÂTINÂT. 

Le chef de Tarmée impériale y voit de loin. 
Ce n*est pas un homme ordinaire. 

SIMON. 

Prou... 

CATINAT. 

Mon ami. 

Air : Du Vaudeville dea Arnana sans amour. 

Conaaissez mieux le grand Eugène , 
Habile aox conseils , au combat , 
Il est son meilleur capitaine , 
Il est son plus vaillant soldat. 
Modeste au sein de la victoire , 
Quels grands noms seraient plus cLéris I 
SM eût su joindre à tant de gloire , 
L'honneur de servir son pays ! 

SIMON. 

Tout ça est bel et bon ; mais M. de Cati- 
nat... 

CATINAT. 

Oh ! M. de Gatinat... 

SIMON. 

Non ! il est manchot peut-être ? lui qui a 
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plus d'esprit à lui tout seul que nous n'en au- 
rons jamais à nous deux. 

CÂTINÂT. 

C'est possible; mais à vous entendre on di- 
rait que TOUS le connaissez. 

SIMON. 

Moi ? pas plus que vous I de figure s'en- 
tend ; mais pour le cœur, j'ons là de ses nou- 
Teiles. 

CÂTINAT. 

Comment donc ? 

s m N 5 lai montrant une petite bourse. 

Sayez-Tous ce qu'il y a là-dedans ? 

CATINAT. 

Non, 

SIMON. 

£h bien ! moi je le sais ; il y a là-dedans 
M. deCatinat. Connaissez-vous c'ta monnaie? 
ce sont quatre beaux louis que ce brave homme 
il a baillés 5 il y a près de six ans , à un petit 
savoyard qui était bien malade; regardez-les 
bien 9 je ne vous donnerais pas ça pour tout 
le revenu de votre couvent. 

gatihat. 

* Et vous auriez raison ; mais dans quelle 
circonstance lui a-t-il donné ?... 
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£h ! tatigué, un soîr â-hirer, dans Paris » à 
la porte de soo hô^. ,Je ¥^is tous conter ça. 

Air : Fanchon va par la ville» 

Sans pain , et 4'ff^^aDt grâce , 
Le pauvre enfant transi , 
Se «loorait sur la glact 
Et Si «namiotte aussi. 
Monseigneur vient , soudain s'approche 

Du pauvre petit ; 
Il lui baillit cVargent en poche , 

Et Tenfant lui dit ; 
Que dans le ciel un sort prospère 

KoifS fasse ^ VpoTï , 
Tous retrouver , tous , moi , mon père , 
Ht la marmotte en vie. 

CATIMÂT. 

M. de Catinat n'a fait là que, ce que j'aiiirai« 
fait à sa placç : mais aujour^'Jb^i il n'^ est 
pas moiiis votre ennemi. 

SIBIOil. 

Taisez-y ous donp, le$ br^fes gens comme 
lui 9 ne sont les ennemîsde personne. Il tue 
le monde 9 c'est vrai ; mais après , quelles po- 
Ijtesses il fai( àç^ux qui restent! N'est-ce pas 
lui qui nous a sauvés dix fois dans ces rallées 
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<le la fureur du soldat , du pillage'ct de Tin- 

oeodie ? Après sa victoire de la Alarsaille^ o'est- 

ce pas lui qui a réparé 5 à ses frais , tous les 

dommages que le combat avait causés? Eh 

îarnîgoi ! que Ton m'en baille des ennemis 

comme ça, et vous verrez si je ne les recevrai 

p9â nueu:( que ce grand baron aJtemand qui 

commande ici le fort de'Barcclonnette; il se 

dit notre ami, et il ne fait que nous gruger, 

ni plus ni moins que trente collecteurs à la 

fois. 

Air : Tene*, moi j je suis un bonhomme. 

Sous prétexte de me défendre , 
Mon ami oe me kaisse rien : 
Mon ennemi rient me surprendre ; 
Il m'attaque et me rend mun bien , 
Moi , qui n'^i pas d'autre ressource , 
Je lui prends la ipaia et lui dis : 

(Il prend la main de M. de Catinat, el la secoue forteni«ul ) 
L'ennemi qui me rend ma bourse , 
Est le meilleur de mes amis. 

(On entend dans le loinlain un carillon de viUage.) 

Chut ! N^entendez-vous pas ce que c'est 
que ça ? 

C4TIN AT. 

Non. 

SIMON. 

Ce sont nos galeupias. On voit bien que 
VOUS n'êtes qu'un révérend père. 

fi3.. 



iSo LA VALLEE Di: BABCELŒnfETTÊ. 

CâTIVâT. 

Eo ce cas je tous laisse à tos occi^tîoas. 
( Bas. } Tout ce bniit cessera peat-être bîeo- 
tùt.. ( Hûui. ) Si quelqu'un me demande... 

SIM05. 

Oui 9 oui , je tous aTcrtirons quand H fau- 
dra boire. 

(Caiâut entre dans le doaîoD.) 

SCÈNE III. 

SIMON , GEORGETTE , MATHURINE , 
patsâss, NICOLAS. 

GBOaCBTTB , accoamt. 

Les Toici , les Toicî : c'est moi qui les ai 
vus la première. 

MATHJCBIRBy accourant. 

Non f c'est moi. 

GBOBGBTTB. 

C'est moi » c'est moi 9 c'est moi. 

( Le carillon continae.^ 
SlHOV. 

Eh ! morgue 9 silence ! laissex-moî donc 
écouter cette musique ! 
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GEODGETTE. 
Air : Du Carillon. 



Aux rigodons , 
Qa'iU dansaient dans la poussière. 

MATHaniBE. 

A leurs chansons. 

GEOnOETTE, MATIIUDINE. 

Moi , fai dit : v'iâ nos garçons. 

mCOLAS. 

Mais dès qu^ons r'çu 
Un' grande taloch' par derrière ; 

J'ons dit : c'est vu ; 
V'ià Charles qu'est revenu. 

TOUS. 

Doux carillon ! 
Heureux jour ! moment prospère ! 

Doux carillon! 
Voici llxwheur du vallon. 
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SCÈNE IV. 

LES P&ÉcéDENS , CHA|lJ^^S 9 $ATOTA&DS , 2 
TOYABDES 9 ppi'li^ot trjaogleç , t^qtboarJBf , n 
mottes , lanternes magiques , etc. 

G H OE U H 9 sur le haut de la montagne. 

15^^ Air : Gai coco, de ^. Ducral. 

Je revenons de Fc^ivce , 

Oh l quelle jouissance ! 

Après si longue absence 

De revoir le hameau ! 

Le cœur tout à la danse , 

Je revenons de France 

Avec notre innocence , 

Ce qu'est bien pli»s «Auveail. 

Ici pjiu 4[8 «i0pfiEr9Oce , 

Je rapportons da FiBiiee 

La gaîié , rabondanoc , ( J^-) 

Gai , coco , 
Voilà la récompense 
Des peines du marmot , ( sis.) 

Ho, ho, ho. 

( Tous les pelitSjSavoyards et Savoyardes , en dansant à 
manière, s'avancent sur le derant de la scène, el se je 
dans les bras do leurs part-ns. ) 

SIMON 9 embrassant son hJs. 

Slon pauvre Charles. 
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CHARLES. 

Mon père I ma chère GeorgeHe. 

LES PERES BT MERES 9 embrassant leurs eofans. 

T^os chers enfans. 

CHARLES. 

Allons , camarades , le bissac à terre et au 
devoir. 

(Tous les petits Savoyards mettent à terre leur bissac, et 
en tirent des Gchofi , des petites bourses , des col- 
liers, etc., qu'ils donnent i leur mère pendant le 
couplet.) 

Âir : Eacouta d' Jeannttte- 

Tiens , voici mon père , 
Voici les profits 
Le ton fils ; 
Ils t'plaîront j'espère ; 
Ils sont bien acquis. 

LES EU PARS, à leur oière. 

Voici les miens , 
Ils sont les tiens , 
Ma bopne mère. 

Nos biens, nos cœurs, prenez les tous, 
Il sont à vous. 

LES EVFAVS. 

Famille chérie , 
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Si nous vivons tous» 
C'est pour tous : 
Est-il dans la vie 
Des plaisirs plus doux ! 

LES PADEBfl. 

Famille chérie , 
Si l'on vit chez nous , 

Cest par vous. 
Est-il dans la vie 
Des plaisirs plus doux ?, 

LES ERFASS. 

Vivent les parens. 

LES PABEBi. 

Vivent les enÊms. 

TOUS. 

Des bonnes gens. 

CHARLES. 

Allons , mes amis , quand la nature a payé 
sa dette , c'est à Tamour à payer les siennes. 

GEORGBTTB. 

Moi y je suis toute prête. 

CHAOIES. 
Air S Du VaudeviUe de» Innoeens. 

Quand ou a revu ses parens , 
Quand la nature est satis&ite , 
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L'amour à sod tour dans les champs , 
Attend les amis , les amans. 

CHOEUR. 

Quand on a revu , etc. 

JOSEPH. 

De ce pays , 

Quand je partis , 
Je baillis mon cœur â Nicette : 
Puis un' Ëuivette par dessus , 
Pour qu'air m'aimit de plus en plus ; 
Air me promit des feux constaus , 
Tant qu'air garderait ma fauvette , 
J'ons bien quelques petits tonrmeus : 
rn'ons vu que fauvettes aux champs. 

CHABLES. 

Bah I bah I qu'est-ce que cela prouve ? 

CHOEVR. 

Quand on a revu ses parens. 
Quand , etc. 

PIF.BRE. 

Quand je partis , 

Moi je plantis 
Un beau rosier pour ma Suzette , 
Ail' me promit qu'ail' m'attendrait , 
Tant que mon rosier fleurirait. 
J'allons voir l'effet d'scs sermons ; 
Maib j 'ons un peu l'ame inquiète ; 
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Il a fait ben chaud ce priotems , 
JVods plus vu de fleuis dans les champs. 

-^ GHABLBS. 

Encore un imbécile ! 

CHCEUB. 

Quand on a revu ses parens-, 
Quand la nature est satisfaite , 
L'amour k son tour dans leS^champs , 
Attend les amis , les amans. 

( Jls veulent tous s'en aller. ) 
SIMON, les arrêtant. 

Un moment 9 mes amis 9 un moment, il 
faut commencer par boire, c'est le principe 
de toutes les bonnes actions. A table. ( // va 
vers le donjon,) Allons, père Ambroise, tout 
est prêt. 

CHARLES , â Simon. 

Quel est ce père Ambroise ? 

SIMON. 

C'est un ermite que j 'avons hébergé cette 
nuit. — Oh ! un brave homme. 
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SCÈNE V. 

LES PRÉGÉDEIfS; C ATINAT en crmUe/sort 

du doujoii. 

SIMON 9 à Catinat. 

Vous allez tous mettre à table à côté de 
Tuon fils CharleSk 

(M. de Catinat , Simon, Metharine, G^orgettc et Charles 
vont sa placer autour de la table. Les antres Savoyards 
s'asseient par terre , et se groupent sur le devant de la 
scène. Nicolas leur verse à boire. ) 

CATINÀT9 s'asseyant. 

Je ne demande pas mieux. 

GEOiBGBTTE. 

Ni moi non plus^ 

CHARLES. 

Ni moi. — ( En s' asseyant il regarde M> de 
Catinat, ) Ciel ! 

GB0B6ETTE. 

Qu'est-ce que tu as donc ? 

G H A E t ES 9 se remettant de son trouble. 

Oh! rien du tout... {J part.) Oh! mon 
Dieu! 

Vaudevilles. 3. ,l4 
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GATINAT. 

A la santé des enfans vertueux qui soula- 
gent leurs pères. 

SIMON. 

C*est ça , à leur santé. Qu'ils yiTent cent 
ans , deux cents ans , trente cents ans. 

TOUS. 

A leur santé. 

(Ils boiveot.) 
6 E O B 6 ETT E , à CharUs. 

Mais qu'est-ce que tu as donc ? Tu ne bois 
pas à cette santé-là , toi ? 

CHAELES9 regardant toujours l'ermite. 

Mais si, je bois. ( A part, ) C'est bien sin- 
gulier. 

MATHURINE. 

£h bien ! inon petit Charles , toi qui as de 
l'esprit 5 dis-nous donc queuque chose de gai ^ 
queuques gentillesses. 

6E OB6ETTE. 

Oh ! bien oui , des gentillesses I II ne m'en 
dit pas seulement à moi, qui eu attends depuis 
si long-tems ; il est d'un triste. •• > 

GHABLES 9 affectant de la gaité. 

Mais non 9 Mademoiselle 9 je ne suis pas 
triste... je suis gai, très-gai même... Qu'est- 
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ce que tous voulez savoir? Des nouyelles de 
Paris P eh bien I il n'a pas changé de place. 

SIMON. 

Oh ! çà c*est clair. Il n'y a que les hommes 
qui eo changent y n'est-ce pas , mon fils ? 

CHARLES. 

Et lestement encore. 

Air : De Marianne. 

Le plus fier coup de destinée , 
Que j'ayons vu jamais là bas , 
C'est quand pour une cheminée , 
Je fîis app'Ié chez Tgros Lucas. 
Comment va ça ? 
Couci , couça , 
Me répond-il ; mais j'ons queuque chose en tête : 
Dépêche-loi , 
Pendant c'tems , moi , 
J'vas à la bourse , essayer je ue sais quoi. 
Aussitôt dit , i'monte et j'vergetle 
La ch'miuée au pauvre Lucas ; 
Et quand je me retrouve en bas , 
Sa fortune était faite. 

TOUS 9 riaut. 

Ah ! ah ! ah I ah ! ah ! 

( On entend un bruit de tambour. ) 
GATINAT9 se levant précipitamment. 

Pourquoi ce bruit ? 
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CHABX£,S.9 ^l'oiostirvunt. 

Il «n'y a pas -de doute. — Deboirt., cama- 
rades ! 

(Ils se lèvent tousO 
£1 MON 9 «UafU versJa montugoe. 

Ah ! jarDonbille^ jeiparie que c'est ce grand 
baron de Spring. 

GATINAT. 

Le commandant de Barcelonoette ? 

8I1II0M. 

Le commandant de Tenfer. Il vient , comme 
. à son ordinaire y faire ici quelques levées. 

CATINAT. 

Vous croyez ? 

SIMON. 

Ah ! vous Tallez Toir. Un yieui: pillard al- 
lemand 9 qui ne connaît que son prince Eugène, 
et ce qu'il y a à prendre dans un pays. 

.( A l'arrivée du Bmon Jes petits Savoyards se retirent au 

fond du théâtre.) 
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SCÈNE VI. 

LES PEEGEDENs , LE fiARON DE SPRING , 

SOtDATS. 
LE BAftOHy afiiraot piir un des côtés de la moiltàgnc. 

Alte. — Au nom de son altesse la prince 
Engène^TOUs Krif, Krnf et Scholf, conparez- 
Tous de ce donjon, et de tout ce que vous 
pourrez y trouver. 

&R1F. 

Ya, ya, coramandant. 

(Il entre dans le doD}oi), avec deux camarades.) 
CATINAT, à pan. 

Quel contre-tems! 

LE BABON, aux autres Soldais. 

Vous autres 5 vous allez nae suivre sur la 
hauteur voisine. (// s'avance, ) Quant à vous, 
braves gens , je suis charmé de votis trouver 
rassemblés , pour vous faire part des ordres 
que je viens de recevoir de son altesse la prince 
Eugène. Il a appris que M. de Catinat n'a pas 
abandonné le projet de se réunir avec le duc 
de Savoie , et il pense qu'il est possible qu^ils 
5e donnent un rendez-vous dans ces monta- 
gnes. En conséquence, comme jen'aiFfcon- 

i4. 
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neur de connaître ni l'un ni l'autre , je tous 
ordonne de sur?eiiler ayec soin tous les voya- 
geurs y et d'arrêter tous les Individus qui pa- 
raîtront suspects. {A p percevant M. deCatinat.) 
Quel est cet ermite ? 

GHABLES 5 prend une bouteille et un verre sur la taltle. 

Allons , père Ambroise • encore un coup. — 
Il y a loin d'ici à votre ermitage. 

GATINAT, étonné , regarde Charles. 

C'est vrai. 

CHARLES. 

Mais, pour Dieu , faites donc raccommoder 
le petit sentier qui conduit à votre demeure. 
Il y a vraiment de quoi rebuter toutes les 
bonnes âmes de la vallée qui vous portent dea 
provisions. 

GATINAT, de même. 

J'y songerai. 

SI MON 9 à Charles. 

Tu le connais donc? 

G B AELE s f bas h Simon. 

Par cœur. — Taisez- vous. 

LE BAEON. 

Je vous demande ce que c'est que cet 
ermite ? 
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CHARLES. 

Eh pardine! le père Ambroise^ qui ne le 
connaît pas P Un braye homme qui n'a pas 
plus de méchanceté que vous n'en voyez. C'est 
lui qui console les affligés , qui mange les 
œufs de nos poules 9 qui nous donne la pjiifie^ 
la grêle quand nous en avons besoin : qui 
conseille aux femmes d'aimer leurs maris , et 
qui ne leur prend rien pour çù, dàl C'est lui^ 
enfin, qui recommande à Dieu tous les Sa- 
voyards f et au diable tous ceux qui nous font 
de la peine. 

LE BABON. 

Tertef ! la prince Eugène il ne croira jamais 
qu'un ermite ait tant de pouvoir là-haut. 

GHABLES, 

Bah ! c'est son fort. 

Air : J'ai pu partout dans mes voyages. 

Jagcz inieax le rcvéreud père , 
Et surtout ses pieux travaux : 
Contre lai le diable a beau faire ^ 
Il lui fait bien tourner le dos. 
Malgré ses rases et ses trames , 
Il est homme , en un seul instant ^ 
A. vous envoyer dix mille âmes 
£q paradis tambour battant. 
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LE BÀBOI^> 

C'est bon. — Mais pourquoi ne répond ^ — 
pas lui-même ? 

GATINAT. 

Monseigneur , ce n'est pas toujours en pa JT- 
lni\t (fuc Ton montre le plus d'esprit. 

LE BABON. 

C'est bien. — Je me tais. — Songez , vou^ 
autres, que si tous parrenez à prendre M. de 
Catinat , ce sera la plus belle action que j'aurai 
faite de ma vie , et cela me poussera diable- 
ment fort auprès de la prince Eugène. 

GH ABLBS. 

Bab I Est-ce que le malheur d'uutrui peut 
faire du bten à quelqu'un ? 

LE BABON. 

Toujours, toujours. Vous venez de France, 
et vous ne savez pas cela , petit drôle ? 

CATINAT. 

Oui, mes amis. M. le commandant a 
raison. 

Air : De la ronde. 

Dans Paris , dans Londrc , à Rome , 
Tout &uii le mhtic conrant : 
Ln <*liute (l'nn habile homme 
Elève maint igoorant. 
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Le hûcheroD dans -iios. plaines 
Produit les mêmes dégâts , 
Les arbustes sont des chênes , 
Quand les chônâs 4«kit & bas. 

LB AARObN. 

"Q'tst juad9.«^ Ainsi nrcrm r^on^M toos de 
c:et ermite ? 

Oui , tous 9 tous ; n'estwse pas^ JOies amis ? 

TOUS. 

Oui y tous ; tOUB. 

LB *BJkB'OR 9 à ftt lollftt». 

Garde à rotl^I'Sn avant, marche! 

(U s'en \a par lamontiEi^.'L'e^^Noyards se rangent d'un 
. côté |)aw: Je loto.r .partir. } 

SCENE VII. 

THOMAS, CHARLES, GEORGETTE, 

SAYOYARDS, CATINAt. 
GHABLB«9 à peiit 

Oh ! il faut savoir t^ ifat <;*e5f que ça ! — 
(Haut.) A mon tour le commaadement : 
Arme au bras , camarades. 

{Tous les cnfuns prennent kor tiiaigte^ ieur vielle, leur 
marmotte, etc. et M ^lIlellellt «b itgBC. ) 
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TOUS. 

Les Yoîci. 

CHAftLBS. 

Eh biea I chacun chez soi. — A taatôt notre 
joyeuse entrée dans Barcelonnette ; je vous 
ferai avertir par un air de vielle , quand il 
faudra partir. 

MATHOBINB) à Charles. 

C*est cela. En attendant tu vas me suivre 
chez le notaire. 

GBORGETTE. 

Non , ma mère ; en attendant , il faut qu'il 
me dise tout ce qu'il a à me dire. 

CHARLES. 

Oui, oui, Georgette, je te le garde. 

CnABLES. 

Air: 

Que la chansonnette 
A tous les échos , 
Des coteaux , 
Annonce et répète 
Voici les mannots. 

Aux lieux d'notre enfance , 
Rentrons en cadence , 
Toujours va qui danse , 
Et vivent les cocos. 
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Ah! ah! ah! 

l Us sortent en dansant, et répètent en cbœar. ) 

Qne la chanf o mette , 
A tous les échos , etc. 

SCÈNE VIII. 

SIMON,M. DE CATINAT, CHARLES, 

GEORCWETTE. 

SIMOV. 

Eh bien ! père Ainbroise , qu'avez-yous 
donc ? vous avez l'air tout triste au milieu 
de notre fête. 

CATINAT. 

Oh I non; mais je tous avoue que dans ce 
moment je suis un peu distrait; l'absence de 
cet ermite que j'attendais ici , commence à 
m'inquiéter. 

CHARLES, â part. 

Un autre ermite ? 

GEOEGETTE, avec curiosité. 

Hein? 

CHARLES, bas. 

Tais-toi donc. 

GATINÀT. 

S'il s'était égaré, je perdrais, peut-^tre 
pour jamais, Toccasion de lui parler. 
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Quatre cents ans de ramonnge , 
Kous ont illustrés d'âge en âge , 
El malgré ces titres d'bonnfur, 
J'n'ca suis pas moins vol' serviteur. Bis. 

CATITf AT. 

ïu habites cette vallée? 

CHARLES. 

Quinze jours par an • pour vous servir. 

C A T I K A T. 

ïu as donc déjà commencé tes voyages ? 

COAHLES. 

Dam% quand c't'argent ne vient pas^ il faut 
bien Taller cbercbcr. 

CATINAT. 

Et tu as été à Paris ? 

CHABLES. 

J'ons fait mieux que ça, j'en suis revenu. 

C A T I N A T9 avec ^lODDement. 

Ah!... T11 as un empressement ù obh'ger 
qui m'étonne. 

CRABLES. 

£t pourquoi doncPEnfait d'ça, vaut mieux 
aller vile que pas du tout. 

C ATIWAT. 

Mais, ne m'ayant jamais vu... 
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CHABLBS. 

Qu'est-ce que cela fait? 

CÂTIN AT. 

Pas même à cet ermiLige dont tu parlais 
tout-à-rheure ? 

CHARLES. 

Oh! celui-là 9 ou un autre, qu'importe? 

CATINAT. 

C'est que tu mets dans tes manières , dans 
tes soins, un zèle... 

CHABLES. 

Oh! moi, je n'y mets rien du tout. J'al- 
lons à la bonne franquette. ( A part. ) Si je 
n'avais pas peur de lui faire de la peine. . . 

C A Tin AT, avec amitié. 

£h bien I sois franc , mon ami. 

CHABLES, éroa, à part. 

Son ami ! Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! je 
n'y tiendrai pas. 

CATINAT. 

Pourquoi avais-tu l'air de craindre les ques- 
tions que ce commandant m'adressait ? 

CHABLES. 

Oh ! dame... il y a tant de moines qui ne 
connaissent que leurs patenôtres et qui ne 
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savcQ t pas répondre aux gens de guerre ; v'ià 
tout. 

CATINAT. 
Air : Du Vaudeville de Figaro. 

Il est ceitnin que la guene , 
Trouble un minislrc de paix : 
Mais pourquoi charger ton père 
D'aller se mcltre aux agiieis ?, 

CHAHLES. 

N'est-ce donc pas pour bien faire 
Qu'ici vous êtes venu ?. 

1 

CATINAT, à part. 
Ciel ! serais-je reconnu l 

CHARLES^ se jetant â ses pieds. 

Oui, Monseigneur. 

Mon cœur vous a reconnu. 
CATINAT. 

Que dis-tu? 

CHARLES. 

Monsieur de Catinat, yoyez à vos pieds le 
pauvre enfant qui vous doit la vie. 

CATINAT, voyant revenir le baron de Spring. 

Malheureux ! tu me trahis. 
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CIIÀBLES9 se levant précipitamment. 

Pas si bête 9 Monseigneur. 

(Il se met à danser autour de lui.) 
Air : Diga d* Jeannette. 

Diga d'J canette, 
Veux-iu me servir 
Larirctte ? 

Diga d'Jeanettc 
Cest tout mon plaisir. 

SCÈNE X. 

LES p&ÉGBDBNs, LE BABON DE SPBING. 

LB BÂIION9 & part en entran^ 

Il n'est pas seul ! 

CHABLESt de mêoM. 

C'qu'il faudra Êûre , 
Vous me rdircz bien 
Larirette , 

Et moi j'espère , 
<Jne i'n'en perdrai rien. 

LE BARON^ avec humeur. 

Que fais-tu là y toi ? 

i5. 



174 LA. VALLÉE DE BÀRCELONNEITE. 

CHABLES. 

Pardine, tous le voyez» je fais moD mé- 
tier ; je diyertis le révérend père. 

LE BAEON. 

Éloigne-toi. 

GHABLES. 

Laissez donc, il m'a trop bien payé^ il fauC: 
qu'il ait le reste de ma chanson^ 

Même air. 

Mais paav' Jeanette , 
Â c'qtiG chacun dit 

Larirette , 
T'es bien jeunette , 
T'as bien peu d'esprit. 
J'sarvons tout d'méme, 
• Si j'ons peu d'esprit 
Larirette , 
Pour ceux qu'on aime , 
Cest rcœor qui suffit. 

LE BABON. 

Tertef ! Ne t'ai-je pas dit de t'en aller ? 

GHABLES. 

Ehl ne vous fâchez pas^ si le révérend 
père est content. 

GATINAT, prenant la main de Charles* 

Oui 4 mon ami > très-content. 






^~ SCÈNE XI. 1-6 

il ' 

^^ CHAftLBSylai baisant la niaio avec respect. 

kk Eh bien I je m'en vas. 

LE BÀBOir. 

Oui 9 va-t'en. 



u 



6VOB6BTTB9 arrivant , et ayant loir de chercher 
^ . Charles. 

^ . C'est bien fait. Monseigneur. (EUe lui 
!•- fait une révérence. ) {jé Charles, ) Ah I tu 
; Tiendras 9 peùl-êlre. 

(Elle le prend par le bras et sort avee lui.) 

SCÈNE XI. 

LE BARON DE SPRING, M. DE 
CATINAT. 

LE BAROir. 

Jb suis revenu sur mes pas pour avoir une 
petite explication avec vous. 

CATINAT. 

Avec moi ? ( Regardant de eôté et d'autre. ) 
Oh ! si le duc de Savoie allait venir en ce 
moment. 

tB BABOir. 

Tbut-à-1'heure, quand vous me parliez, je 
me suis aperçu quUl j avait sous cet habit... 



/ 
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CâtinâT} vÎTcmenr 
Quoi Jonc ? 

LE BâROV. 

Plus d*c5p rit qu'il n'en faut pour un moioe^ 
et ça me convient. 

CATIKÂIy arec impatience. 

A la bonne heure. Eu quoi puis- je tous être 
utile ? Hâtez- vous. 

LE BIAON. 

A faire ma fortune et la vôtre. 

câtihât. 
Oh ! la mienne n'est pas aisée à faire. 

LE BÂAON. 

Pourquoi donc ? 

CATI5AT. 

Air : Il faut d* la smntépour deux. 

(î c-.t un tort de mon caractère , 
Qui cljcichc les dangers [Xirtoot. 
La foiUine ne peut me plaire , 
Qno quand je l'ai poassce à booi. 
Je ne le dirais à personne ; 
ALiis vous enlraîocz les cœurs francs ^ 
En {général ce qa'on me àoime , 
Me plaît moins que ce que je prends. 
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lî BAKON, à part. 

Diable ! c'est un coquin , je ne risque rien 
d'en faire mon ami. (Haut,) Justement ce 
que j'ai à vous demander n'est pas sans diûl- 
culte. 

CATINIT. 

Eh bien ! voyons. 

LE BARON. 

Plus bas, donc. Malgré les avis du prince 
Eugène , je n'espère pas rencontrer ici, M. de 
Catinat. Il n'est pas assez simple pour s'en- 
gager dans nos montagnes^ ou si il y vient 9 
il n'y viendra pas seul. 

CATINAT. 

Je suis de votre avis. 

LE BABOS. 
Air • Du lendemain. 

On connaît sa pradence, 
Et son esprit avisé. 
Cest de tonte la France 
Le guerrier le plus rusé ; 
On me vante pour ma tête ; 
Mais soyez sûr , mon ami , . 
Que je ne suis qu'une béte , 
Auprès de lui. 
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CATINAT. 

Puisque vous le dites ^ je le crois. Alors 
qu'y a-t-il à faire ? 

LE BARON. 

Parlez donc plus bas. Sous yotre habit on 
peut tout observer^ tout apprendre 9 et en vous 
introduisant dans le camp de M. Catinat , en 
gagnant sa confiance 9 il vous serait aisé de 
in'instruire de tous ses projets. 

GâTINAT, ipart. 

Le pauvre homme I {Haut. ) Vous ne pou- 
viez mieux vous adresser. 

LE BAION. 

En vérité? 

CATINAT. 

Il n'y a pas plus de vingt-quatre heures 
que j'ai eu de ses nouvelles. 

LE BARON. 

£h bien ? 

CATINAT. 

Il médite en ce moment , contre vous , la 
plus terrible entreprise. 

LE BARON. 

Contre moi ? Il me craint donc ? 

CATINAT. 

Pas du tout ; mais il se propose d'attaquer 
votre fort par le revers du col de Fenestrelle. 
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lE BIBON. 

Là! je Taî encore écrit hier au prince Eu- 
gène 9 que je ne serais jamais pris que par 
le col. Mais conament savez-yous ? 

CATINIT. 

Far quelqu'un qui ne m'a jamais trompé. 
Un ermite de mes amis, que j'attends ici pour 
conférer àyec lui sur le salut des âmes qui 
nous sont confiées. 

LE BABOV. 

Et c'est lui qui tous a dit... j 

CÂTIVAT. 

Que M. de Catinat Toulait tous renyoyer 
à Vienne 9 et délÎTrer cette Taliée de tos 
exactions. 

LE BABOn. 

Eh Dieu ! je le trouTe plaisant , M. de Ga^ 
tînat. Est-ce qu'il ne yeut pas que je tîtc ? 
Et le droit de la guerre y donc ? 

CATINAT. 

Ah! doucement. 

Air ; Ce mmgîatrat irréprochable. 

Ce n'est pas sar le brigandage 
Que la gaerre a fondé ses droits. 
La grandeur d'ame , le coarage , 
Voilà la source des exploits. 
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» 

Le désespoir et la misère , 
Sont un outrage à la valeur : 
La première loi de la guerre , 
C'est de la faire avec honneur. 

(Le baron fait un signe d'(2tOQnement. } 

€*est ce que dit M. de Catinat. 

LE BARON. 

Bah I bah ! il est français lui , ça ne me 
regarde pas. Je cours bien vite profiter de vos 
bons avis... Mais qu'est-ce? 

SCÈNE XII. 

tBS PRÉGÉDENs, SIMON, LE DUC DE 

S A V OIE, en Ermite. 
SIMON, arrivant par la montagne. 

Le voîcî , le voici , père Ambroise. Quand 
je vous disais que je ne le manquerais pas. ^k 

CATINAT, à part. 

Ciel! le duc de Savoie... {Haut. ) Ah ! 
père Hyacinthe , soyez le bien venu. (Au Ba- 
ron, ) C'est Termite dont je vous parlais. . 

LE DUC, s'inclinant. 

Que la paix soit avec nous ! 

CATINAT.' 

C'est mon désir le plus sincère. 
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LE DUC. 

C'est mon vœu le plus ardent. ( A part, ) 
Quel eçt cet ofïïcier ? 

C ATI N AT 9 à part. 

C'est un sot. ( Haut, ) Je me flatte que 
vous serez content des propositions que j'ai à 
vous faire pour le bien de Tordre ( yfuDuc , 
à part. ) de la part du Roi 9 mon maître. 

LE DUC. 

Je me flatte que vous serez satisfait de ma 
résignation. 

CATINAT. 

Air : Dans ce salon , oit du Poussin. 

Vous reconnaîtrez les bontés 

Du tout puissant qui vous appelle ; 

Il veut vous voir à ses côiés, 

LE BAnov. 
Diantre , la place est assez belle 

LE DUC. 

Les pécheurs à ma loi soumis , 
Vont s'nmander sous sa puissance; 
Ils rendront tout ce qu'ils ont pris. 

LE BAR05* 

Vn moment? 

Je ne suis pas de Tobservance. 
Vaudevilles. 3. l6 
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Mais c'est égal y bonnes gens : occupez- 
TOiis du salut des autres , je vais songer au 
inien. ( On entend un bruit de trompette, ) 
Quel est ce nouyeau bruit ? 

SCÈNE XIII. 

LES PEÉGÉDENS , CHARLES 9 VIT ENTOTé. 
GHA.RLES9 accooraot. ^ 

Des dépêches pour M. le commandant. 
{Apercevant le Duc , à part* ) Ah ! il est ar- 
rivé. [Haut, ) On demande M. le comman- 
dant. 

LE BARON. 

£h ! bien , qu^on se présente. 

UN SOLDÂT9 tenant un paquet cacheté. 

C'est de la part du prince Eugène. 

TOUS , à part. 

Ciel ! 

LE BARON. 

Donnez... 

(U lit bas.) 

CATI9AT, LE DUC, à part. 
Air • De Madelinette. 

De cette dép^be imprévue , 
Grand Dieu, Çi«b seiout les effets! 
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Si Dons manquons cette entrevue , 
Il n'est plus d'espoir poar la paix. 

SI HO H, à Charles, en regardant le Baron. 
Tiens , on dirait qu'il les soupçonne. 

CBARLES. 

£h ! non , non , vous vous méprenez. 

SIMOB, de même. 
Je vois qu'il pdlit et s'étoune. 
CBABLE8. 

Les sots toujours sont étonnés. 

CATI9AT, LE DUC, à part. 

De cette dépêche imprévue , 
Grand Dieu , etc. 

CnABLES, à part. 

De cette dépêche imprévue , 
Quels que soient ici les effets , 
Ils obtiendront leur entrevue , 
Dussé-je me perdre à jamais. 

8IM0S, à part. 

De cette dépêche imprévue. 
Us paraissent peu satisfaits , 
Et sur leur sort j'ai Tame émue , 
Comme si pour moi je craignais. 

LE BARON^ après avoir lu, à la cantonnade. 

Hola ! Krif ^ Krof ^ Schlof ^ grenadiers du 
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poste, serrez les rangs, barrez tous les che- 
mins. Vous , messieurs les bonnes gens , 
écoutez ce qu'on m'écrit. 

ï» Baron de Spring, j'ajoute à Tavis que je 
» vous ui donné ce malin , touchant M. de 
D Catinat, qu'il est positivement sorti de son 
» camp il y a vingt-quatre heures , qu'il s'est 
» dirigé vers votre vallée , et qu'il est déguisé 
» en ermilc. Si notre bonne fortune le fait 
» tomber entre nos mains , qu'il me soît sur- 
» le-champ envoyé au quartier impérial. 

Signé, le prince Edgeke. » 

CATINAT et LE DUC> â part. 

Tout estdécouveri. 

lE BARON. 

Je ne sais, Messieurs , lequel de vous a 
l'honneur d'être M. deCatinat; et, dans le 
doute où je suis , je crois de mon impartialité 
de vous arrêter tous deux l'un et l'autre. 

LE DUC , \x Câlinât. 

Vous êtes plus exposé que moi, ne me dé- 
mentez pas. ( Haut, ) Il n'y a plus de doute , 
M. le commandant ; et puisque vous êtes si 
bien averti , les déguisemens sont inutiles. 
Vous voyez en moi M. de Catinat. ( li passe 
entre Catinat et le Baron.) 
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LE BARON. 

Je VOUS reraercîc , Monsi.eur. Krif ? la clef 
du donjon. 

C A TIW AT , bas an Duc. 

Mais, Prince, je ne souffrirai pas. 

LE DUC , bas. 

Paix. 

Air : Trouverez- i>ous un parlement. 

QqcI qac soit ici le danger 
Âaqnel un tel aveu m'expose , 
Je ne crains point de m'engagcr. 
Quand de Tlionncur je sers la cuose. 
'- (A Câlinât.) 

Je dois espérer mon pardon , 
Du favori de la victoire , 
On peut bien lui ravir son nom , 
On ne peut lui ravir sa gloire. 

LE BA K 5 , après avoir ouvert le donjon. 

Si ce n'est pas abuser de la complaisance 
de monsieur le Maréchal , il aura la bonté 
d'entrer dans ce donjon, juscfu'à ce que j'aie 
disposé une escorte digne de l'accompagner. 
( A Catinat. ) Et vous , Monsieur le donneur 
d'avis , vous allez me suivre , à l'instant 
mêuiç , au fort de Barcelonnetle. 

i6. 
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CATINAT^ à part. 

Ciel I plus d'entrevue. 

CHARLES 5 à Catioat. 

Laissez-donc. 

LE BARON5 avec humeur. 

Et là , je TOUS apprendrai comment je traite 
les gens qui se moquent de moi. 

CHARLES. 

£h bien ! c'est malin ce que vous allez faire 
là. 

LE BAROIf. 

Comment? comment? et de quoi vous 
mêlez-vous ? 

CHARLES) se mettant entre le Baron et Cadnau 

Pardine , je me mêle de vos intérêts et des 
nôtres : ne voyez - vous pas que ces deux 
hommes sont venus ici pour le même objet ; 
et vous les séparez ! Deux méchans qui ont 
voulu nous donner la paix! qui vous répond 
que ce ne sont pas deux Catinats ? 

LE BARON. 

Oh I par exemple ! deux Catinats ! 

CHARLES. 

Pourquoi non ? 
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LE BABOV. 
Air : Du petit ntatelot, 

VoQS YODS raillez de rooi , je pense 
Est-il denx Césars sous les cieax ?. 
Est-il deux Catioats en France?. 

6IMOH, 
Non , vraiment on n'en voit pas deux. 

LE BABON. 

Et, s'il faut que je vous confonde , 
Est-il, pour le bonheur commun, 
Deiç barons de Spring dans le monde 2 

CBABLES. 

Non vraiment , c'est bien assez d'un. 

Mais c'est égal ; ils doivent être aussi dan* 
gereuz Tun que l'autre» 

Air : En guerre eeilavetUures. ( Des Pages,) 

Pniiqae l'un s'est fait connaître 
Pour monsieur de Catinat , 
A coup sftr , l'autre doit être 
Qaeuq' conpabK du même état , 
Qneoqf' enragé qu'on renomme , 
D'nos droits qneuq' maudit appui , 
Enfin queuq' chien de grand homme , 
Qui ne vaut pas moins que lui. 

Et je TOUS camperais bieo rite tout ça en 
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prison. {Bfs à Catinat,) Ç à vous C0QYÎent>iI ? 

C AT IN AT, à Charles. 

Oui. {A part, ) Qu'avons-nous A craindre, 
si nous pouvons sig^ncr notre traité ? 

CHARLES, au Baron. 

Oui, morbleu ! en prison tous les deux. 

LE BAA09. 

Mais... mais... 

CHAULES , montrant M. de Catina^. 

L'envoyer i\ Barcelonnelte! si l'on prend 
voire fort, c'est autant de perdu pour vous, 
et en l'envoyant de suite au prince Eu{^ène , 
au lieu d'une capture , il vous en paierait 
deux. 

LE BARON , h part. 

Diable! il a raison l'enfant! {Haut, ) Tai- 
sez-vous , petit drôle, je sais mieux mon de- 
voir que vous , peut-être... Oui , en prison , 
Messieurs , en prison. 

(Il fait entrer Catînat et le Dac.) 
GATINAT, bas à Charles, en passant près de laî. 

Bien , mon enfant, tâche de parvenir jus- 
qu'à nous , j'ai besoin de toi pour provenir 
nos troupes qui nous ont suivis. 

CHARLES, bas. 

C'est dit, Monseigneur. {Le Baron ferme 
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la porte du donjon, ) Ferme , ferme la cage , ça 
u 'empêchera pas les oiseaux de chanter. 

SCÈNE XIV. 

SIMON , CHARLES , LE BARON , sol- 
dats , GEORGETTE , MATHLRINE. 

LE BARON^ en fermaut la porte. 

Ah! monsieur de Catinat , tous youIîcîz 
communiquer ayec le Duc de Savoie. Heu- 
reusement que je suis venu à tcms pour vous 
en empêcher. Et puis vous aviez lo projet de 
me faire voyager!... Mes amis, n'êtes-vous 
pas d'avis que monsieur le Maréchal ira plus 
loin que moi ? 

CHARLES. 

Ya , ya , commandant. 

LE BARON. 

Soyez tranquilles, je ne vous quitterai pas 
de sitôt. J'aime votre pays , exlraordinaire- 
inent beaucoup. 

MATHURINE. 

Vous êtes bien bon ^ Monseigneur. 

LE BABOV. 
Air : J*ai vu partout dans mes voyagea. 

Les Iiubltans y soot timides , 
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Je les mène comme je venx : 

Je n'ai pas des goAts très-avides ; 

Mais je prends toat ce que je peux. 

Je trouve en ces lieux ôeê hommages , 

Un air toujours pur. Dieu mcici , 

Et puis d'oxccUeus pâturages , 

Où puis-je mieux vivre qu'ici ? 

( Il place Irois senlincllcs devant la porle du donjon.) 

Sentinelles! faites bien votre devoir jusqu'à 
mon retour. 

LES SENTINELLES. 

Ya y commandant ^ ya. 

( Le Baron s'en va avec les autres soldats. ) 

SCÈNE XV. 

CHARLES , SIMON , GEORGETTE , 
MATHCRINE , sentinelles. 

CHARLES 9 2 part. 

Maudites sentinelles ! Comment parvenir 
jusqu'à eux... {Re^ar^dant te donjon,') Mais 
ce mur.... cette cheminée.... c'est mon mé- 
tier. 

SIMON. 

A présent j'espère que tu vas m'expliquer ! 
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GBÀ&LES. 

Eh ! moD père j il ne s'agit pas d'expliquer, 
il faut agir. 

GEORGETTE. . 

A présent 9 Monsieur, j'espère que vous al- 
lez me parler de TOtre amour... 

CHARLES. 

Oui,... oui, Georgette, il faut escalader le 
mur. 

GEORGETTE. 

Hein ? 

H AT BURINE, à CWIcs. 

Il est tems , je crois , d'aller chez ce no- 
taire qui nous attend depuis deux heures. 

CHARLES. 

Oui , oui, ma mère... Dussé-je m'y rom- 
pre le cou. 

MATBURINE. 

Comment ? comment ? chez le notaire... 

CHARLES. 

Mais allez-y vous-même ; tous savez bien 
que je m'en rapporte à tous. Vous, mon père, 
allez chercher votre musette. 

GEORGETTE, â Charles. 

Mais méchant que vous êtes... 

CHARLES , TembrassaDt. 

Tiens , tiens Georgette, je t'aime , je t'a- 
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«lore , je ne suis bien qu'avec toi... tnaîs va- 
t'en. 

GEORGETTE. 

Où donc ? 

CHARLES. 

Sur la montagne; el d'un tour de vielle ap- 
pelle tous nos amis. 

( Gcorwottc entro chez elle , en ressort an instant après , 
et va se placer sur le haut de la montagne. ) 

SCÈNE XVI. 

CHARLES, LES SENTINELLES. 
CniRLES. 

Eh bien ! camarades , il fait beau , n'est-ce 
pas ? 

ERIF. ^ 

On nous a défendu de répondre. 

CHARLES. 

Et de chanter ? 

KRIF. 

Tout de même. 

CHABLE<î. 

Et de boire ? 

se H OLE. 

C'est différent. 
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CHÀBLES. 

Eh bien ! buvez. 

LES SOLDATS. 

Volontiers. 

G.E O R G E T T E 9 Sur la montagne , jouant un air de 

vielle. 

LES SOLDATS. 

Mais , qu'est-ce que c'est que cette jolie 
musique ? 

GBÀBLES. 

Ce sont mes petits camarades qui viennent 
me prendre pour faire notre entrée à Barce- 
lonnette. 

GEOugeTTC, cur la montagne. 

Air : Ceat madame la Baronne, 

Gais enfans dé la montagne , 
Escoula votre compagne , 
Venez tous d'ici , de là. 

U, là,U, 
La chemina du haut en bas, 

C BOB un, dans la coulisse. 

UJà,là, 
La chemina du haut en bas. 
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SCÈNE XVII. 



LB9 PRÉCJSDE5S9 SAVOYARDS ET SA- 
VOYARDES. 

PIEBIE. 

(Il paraît sur le haut de la Dioolagne ayec une partie de tes 
camarades. Les autres arrivenl d*un autre côté.) 

Même air. 

Les enùtDS de la montagne , 
Qaand faat servir leur compagne , 
Sont toujours tout prêts à ça , 

La , la , la , 
La cbemina du haut eu bas« 

CHceu R ) en «Tançant sur le devant. 

La, la, la, 
La chemina du baui en bas. 

LES SOLDATS. 

La jolie petite troupe. 

CHARLES^ à tous ses amis, en passant devant enx» 

et à demi-voix. 

Mes amis 9 il faut distraire et occuper ces 

6 jldats. 

TOUS. 

Nous v'ià. 
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PIERBB9 imitaat le cri des Savoyards. 

La lanterne magique , la pièce curieuse. 

JOSEPB 9 de même. 

Qui veut voir la marmotte en vie ? 

GE0R6BTTE> anxsohlats. 

Messieurs, voulei-vous entendre la chan- 
son de la petite Jarotte^ avec la danse sa- 
voyarde ? 

CHARLES. 

Oui 5 oui, la chanson à ces messieurs. On 
ne leur défend pas de prendre du plaisir pour 
rien , n'est-ce pas ? 

LES SOLDATS. 

Ya^ ya, jamais. 

CHARLES. 

Allons, mon père, placetrYOUs là ^ et ac- 
compagnez-nous de Yotre musette. 

SIMON. 

Je ne ne demande pas mieux. — Allons , 
mes enfans. 

(Il monte sur an petit tertre placé an pied d'an arbre qai 
s'élève contre le mur du doojon. ) 

GEOBGETTB, SUT le devant de la scène , en s'accompa« 

gnant 4e m vielle. 

Air : D* M, Vucrui, 
A Paris s'en allait Javotte , 
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Cherchant Tamant qa'alle a perdu. 
Air n'emportait qae sa marmoite , 
£t sou amour et sa vertu ; 
Pour entreprendre un tel voyage , 

Avec rieu qu'çà , 

11 faut d:jà 

Bien du courage. 

s I M 11 , avec le chœur. 
Bien du courage. 

CBAHLES, sur le haut de l'arLre. 

J'ai du courage. 

(Pour atteindre le mur, il met le pied sur Pépaule de Simon, 
qui cesse de jouer de la musette. ) 

LES SOLDATS. 

Et la musique donc ? 

SIM ON 5 reprenant sa xnuselte. 

Me v'ià, me y'ià. 

{ Charles se cache dans l'arbre. Ritournelle pendant laquelle 
les petits savoyards dansent â la manière du pays. Les 
sentinelles placées devant la porte du donjon , s'avan- 
cent peu â peu. ) 

GEOBGETTE. 
Même air. 

Au pied d'un' tour via que JavottQ , 
Euteud ces plaintes par hasard : 
Vous , qui portez une marmotte , 
Ayez pitié du savoyard : 
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C'était Tobjet de sa tendresse, 
C'est son accent ^ 
Et vite ail' sent 
Qa'il £uit d'i'adresse. 

SIMOV , avec le chœur. 
Oui de l'adresse* 

C RABLES y montant sur le toit. 

J'ai de l'adresse. 

(Arrive au haat de la cheminée du donjon, il s'y glisse en 
répétant le refrain. Ritournelle comme au premier cou- 
plet. ) 

GEOnCETTE. 

Même air. 

Air réveille sa béte, Javotte, 

Al" chante , ail' font toat' deux lenrs tenrs ; 

On n'est pas chich' d'one marmotte , 

Quand il s'agit de ses amonrs. 

Le geôlier vient ; ail' recommence )2 

Bien poliment* 

C'était l'moment 

De la prudence. 

s t M O K , avec le chœur.. 
Oui j d'ia prudence. 

CHABLES.. 

J'ai de la prudence. 

(n parait au haut de la cheminée, tenant deux échavpes-, 
qu'il montre à son père. Rilournelle. Les soldats appuyés 
aor leur fusil, semblent écouler avec attention.) 
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(ÏEOllOfiTTE. 

Mémt air,, ^ 

L'amaDt voit le jea âe Javotte f 

Il en profite , et dans le tems 

Qae l'geolier joue à la mannotte , 

L' Savoyard fuit et gagne aux champs. 

Cqu'i prouv' qu'où n'doit jamais en France » 

Grand ou petit , 

Perdre Tesprity 

Ni respéiaoce» 

CHCEUB* 

Vï respéranee» 

( A la fin de ce couplet , Charles se trouve avec son père sur 
le milieu de la monlagne ; il lui remet une écharpe et tou» 
deux' prêts à partir l*aa d'un côté et lliatre de l'autre « 
s'embrassent et répètent. ) 

Ni rcspéranc«« 

( lU s^ëloignent. Ritouraell*. ) 

JOSEPH. 

Air : Butfoiu à JdomiêB, (Du Panorama.) 

Allons , gai coeo, la grand' bourrée ^ 

Unis90ns-no«s> tous ^ 

Fesons les fous. 

( 11 prend les Savoyards par la main , et les fait danser en 
rond autour des soldats. ) 

CHC^UB} en dansant. 

Allons , mes amis , la grand' bourrée , 
Messieurs les soldats | îoûlsz-ooas» 
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JOSEPH. 

Pour bien finir une soirée y 
Et bien saisir 
Le plaisir; 
Il fkat s'unir. 

CHCBUBf en dansant. 
Pour bien finir , etc. 

TOUS. 

Yoap,yoQp. 
KS2P» il met son fasil contre le mur. 

Je cède à la gaité qui m'emporte » 
Adka le doujon 
Et la prison, 

CHCEUDy damant. 

Snirez la gaité qui vous transporte» 

Dansez sans fiiçou 

Un rigpdoo. 

PIEBBE. 

Cest bien plus gai qa'one porte, 
Qu'one porte de prison « 
On de donjon» 

LES SOLDATS, dansant. 

Ya, c'est plus gai qn^one porte , 
Qu'une porte de priao»» 
Ou de doi^on» 
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TOUS. 

Yoap, yoap, youp. 

SCÈNE XVIII. 

LES PfiécBDERs, L£ BARON DE SPRING, 

SOLDATS. 
LE BÀRON9 sur le fcaat de !a montagne. 

Tertef! Qu'est-ce que je vois là? vous 
dansez, je crois? 

LES SOLDÀTS5 eflrayés , se remetteot promptement â 

leur place. 

Non, non 9 commandant > nous ne dansons 
plus du tout, du tout. 

LE BAnOBT. 

Air : Une fille est un oiseau. 

Dans un moment de danger , 
Grand ! Dica quelle extravagance I 
AL ! d'une telle impiodence , 
Je saurai bfen me venger» 
Avec la France , j'espère , 
Nous aurons bientôt affaire f 
Ainsi, puisqu'en tems de guerre, 
Vous aimez tant à walser ; 
Je vous mets à Tavant-gardc , 
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Le français qui nous en garde , 
Saura tous faire danser. 

KRIFy àKrof. 

Oh ! tiable de rigodon. 

L£ BÀfiONj i un soldat qnî l'a suivi. 

Monsieur le colonel, vous êtes sûr de votre 
escorte; vous avez bien entendu mes ordres 9 
je vais vous livrer les deux prisonniers. 

.(Il ouvre la prison. Â Tinstant on entend un bruit conti- 
nuel de coups de ^canon. La montagne se garnit de 
soldats, et sur le milieu on voit deux drapeaux se réu- 
nir. Les Savoyards frappent leurs triangles.) 

TOUS. 

Vive France! vive Savoie! 

SCÈNE XIX. 

I.ES pRÉcéDBNS, CHARLES, SIMON, 
GEORGETTE, MATHURINE it 

SAVOTABDS. 
LE BÀBON. 

Qb*entends-je? — D'où viennent ces sol- 
dats ? 

CHARLES. 

Ma foi, monsieur le Commandant, c'est 
mon père et moi qui avons été les chercher. 
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SIMON. 

Et j 'sommes ben fâchés^ si je tous ayons 
fait attendre. 

LE BÀAOïr. 

Qu'est-ce que tout cela signifie ? 

CHÀRLIS. 

T'nez y'ià ros deux ermites qui root tous 
l'expliquer. 

SCÈNE XX. 

IBS PAÉGiDBifs^ GATINAT^ LE DUC DE 

SAVOIE. 

{II5 sortent dn doDJon, revétns de lenr costume ordinaire y 
et 96 donnant la niam. \ 

Il BARON, étonné. 

Ab ! est-il possible... 

CATINAT. 

Oui 9 monsieur le Baron, tous pouTez 
mander à M. le prince Eugène, que le duc 
de SaToie et Gatinat Tiennent, par un traité 
solennel, de réunir deux peuples qui n'au- 
raient jamais dû être dlTisès. 

TOVS. 

YlTe France I TiTe SaToie t 
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LB BABOK. 

C'est bien honorable pour moi. — Mais son 
altesse la prince Eugène^ il sera bien étonné... 

LE BUG. 

Point de réfilextions^ monsieur le Com- 
mandant. 

àir : Foiià bien le mot ordinaire. ( des Pages. ) 

Le nœud qai m'attacbe â la France » 
De mon peuple assure l'hoonear , 
Je recouvre eofin la puissance 
De veiller seul à son bonheur. 
D'un héros la vertu guerrière , 
A su le protéger long-tems , 
Mais, pour rendre heureux des eoÊios 
" Un tuteur ne vaut pas un père. 

TO€S. 

Vive Monseigneur I 

G ATIN AT5 à Charles, avec amitié. . 

Charles^ tu noas as bien servis. 

GHABI.ES. 

Ma foi 9 Monseigneur 5 un Savoyard n'est 
bon qu'à ça. 

CATIRAT. 

Il te faut une récompense. 
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CHARLES. « 

Ah! pourça... 

CATISAT. 

Air": De bien égayer lu journée» 

Non , oou je sais ce que je dois 
A ton dévoûment méinorable , 
Je veux le lacoiitcr au roi , 
Et j'espère obtenir pour toi , 
Bientôt une place honorable. 

CHARLES. 

En fait He place , Monseigneur , 
Mon ambition est bornée , 
Que le roi m'accorde l'honneur 
De m'placer , de m'placcr dans sa cheminée. 

Et vous pouvez lui dire que je le saryîrons 
de main de maître^ et que je n'irons pas pour 
lui que d'un côté. 

GATINAT. 

Fort bien; mais en attendant épouse ta 
Georgette^ et je me charge du contrat. 

LE DUC. 

Et moi, du bonheur de toute la famille. 

GEORGETTE. 

Ah ! mon Dieu» Messieurs, les bonnes idées ï 
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Vous ôtes les premiers qui m'ayez si bien 
parlé de la journée. 

LE DUC. 

Mais il importe de prévenir de jaloux rcs- 
centimens. Adieu, monsieur le Maréchal , 
j*ai plus gagné aujourd'hui que si je tous 
avais vaincu. 

CAT15ÀT. 

Vous avez raison, Prince , un traité de paix 
▼aut mieux que la plus belle victoire. 

( Ils montent tous deux vers leurs troapes. Parvenus au 
milieu de la montagne, ils s'embrassent au roulement 
génqrul des tambours , et se séparent. Les troupes les 
suivent.) 

VAUDEVILLE. 

Ail : De TVicht, 

CHAULES. 

Gai coco , qu'un joyeux refrain 
Se mêle à la gaité publique , 
Prenons triangle , tambourin 

Et lanterne magique , 
Sous d'autres lois , d'autr's étendarts , 
Voir notre pauv' Savoie beureuse, 
Ce st enfin , pour les Savoyards , 

La pièce curieuse. 

SIM05. 

Comme un autre dans mou printems , 
VaudcTilles. 3. lo 
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Comm de pcatîqua en psatiqae , 
J'mootrals aux belles de mon tftns , 

La lanterne, magique. 
Aujourd'hui ^ ce n'est plus cela , 
Je bois ; et quand l'année beureoBe 
A rempli mon tonneau , voilà 

Ma pièce curieuse. 

M AT HO BISE. 

La vie est, dit-on , un roman , 
Où tout est faux et chimérique ; 
oïl tout pass' vite , c'est vraiment 

La hniteme magique. 
Mais quand la toile va s' baisser , 
Il n'est doeteur , ni connaisseuse 
Qui n'voulut voir recojnmeDcer 

La pièce curieuse* 

PIEBBE. 

Belles, au prîntems de vos jours, 
A vous flatter cbacoD s'qyplique , 
Tout dans la saison des amours 

Est lanterne magique ; 
Mais n'y jouez pas trop souvent , 
La pratique en est dangereuse , 
Moins on la montre , et plus on rend 
La pièce curieuse. 

JOSEPH. 

Lison s'&gurait & quinze ans , 
L'hymen comme un spectacle unique , 
AU' l'attendait comm' les enfans y 
La lanterne magique. 



} 
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Aile épousit le vieux Lucas ; 
Mais Lison , coofuse et Lontense , 
Vit bientôt que ce n'était pas 
La pièce curieuse. 

LE BAB09. 

Quand Diogène rencontra 
Un sage héros dans l'Auiqne , 
Sans doute, il portait ce jour là, 

La lanterne magique. 
Si Diogène revenait 
Dans la France victorieuse , 
Sans lanterne il retrouverait , 

La pièce curieuse. 

KICOLAS. 

l'avions un procès â Paris , 
Pour gagner Tchef de la pratique » 
3'eus beau le régaler gratis 

D'ia lanterne magique. 
Dn' pièce manquait à c'procès-là | 
Ma femme s'fit solliciteuse , 
Et soudain le juge trouva 

La pièce curieuse. 

GEOBGETTE. 

Quand un ouvrier sans pareil , 
Bdtit c't 'univers magnifique , 
Au monde il baillit le soleil , 
Pour lanterne magique. 
Puis de rbomme droit planté là , 
Pour réveiller Tam' paresseuse , 
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Il ût la femme et lui dit : v'ia 
Ta pièce cmriense. 

CHABL£S, au public. 

A retracer des ooms famcnx 
Quand le vaudeville s'applique , 
Il ne peut qu'oflrir à vos yeux , 

La lanterne magique. 
Vous seuls f pouvez par des bravos, 
Par une indulgence flatteuse , 
Faire de ses petits tableaux , 

La pièce curieuse. 
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LE TABLEAU 

DES SABINES, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MélÉE DE VAUDEVILLES } 

pak mm. de jouy, lonchamps 
et dieu-la-fol 

Beprésentée, ponr la première fois, au Théâtre de 
FOpéra«Comiqae , le 3o mars , 1800.. 
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PERSONNAGES. 



LORMONT , architecte , 

Madame DUBREUIL , sa sœur. 

LAURE , fille de madame Dubreail. 

DERCOUR 9 amant de Laure. 

FIRMIN 9 soQ Talet. 

Madame FIRMIN j distributrice de biiletft. 

FADET f prétendu de Laure 5 

LE BEAU. 

FRIVOLE. 

MOROSE. 

Deux enpans. 

Un commissaire. 

Soldats. 

Valets. 



LE TABLEAU 

DES SABINES, 

COUÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente ranti-chambre du salon où est le ta-* 
bican ; à dookc un petit cabiiiet griUé où l'oa dûtribne 
les billets. 

M"* FIRMIN, dans son cabinet, SIUON> 

NINETTE, FiaUIN. 

IfINBTTB. 

Miiuir, c'est mon papa, il va juger qut a 
raison. 

PIBHIN5 pensif. 

Les Toilà donc à Paris. 

£BS BKFARS^ lefolTent. 

Papa? 

; FIKMIN. 

Silence* —L'onde est pour noos» la mère- 
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est contre nous 5 la fille est foUe de aous , la 
fille est à nous. 

SIHOH. 

Nînettc ne sait ce qu'elle dit ^ pas yrm, 
papa ? 

FIEEIN. 

Que rae veulent ces marmots ? 

M"* F IBM IN. 

Mon Dieu , comme tu les rudoies ! ^ 

HINETTB. 

Mon frère soutient que les enfans de ce 
grand tableau qui est là-dedans sont de notre 
âge. 

FIBHIV. 

C'est un petit sot I 

si&iov. ^ 

Ma sœur dit qu'ils sont plus jeunes que 
nous. 

FIEHIN. 

Kinette a raison. 

NINBTTE. 

Vois-tu que je le savais bien ? 

FIBHIN. 

La chère maman aura beau surveiller , nou» 
parlerons à la fille... {A Ninette.) Qu'est-ce 



tf 
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qui te fait oroire que ces enfans sont pliH 
jeunes que toi , Ninette ? 

NINETTE. 

Pardine , papa , ils sont sous les pieds des 
chevaux , et ils jouent ; je vois bien qu'ils sont 
trop petits pour avoir peur. 

FIBttIN. 

Viens que je t'embrasse I tu as de Tesprit ; 
on a raison de dire que les filles tiennent de 
leur père ; maintenant qu'on me laisse. Par-^ 
bleu , je n'eu aurai pas le démenti , nous 
épouserons , madame Dubreuil , ou je ne 
m*appelle pais Firmiu. 

M"* FIBMIN5 venaot â lai. 

Que parles-tu d'épouser ? 

FIRMIN. 

A qui en as-tu ? 

U""* FIBMIN5 venant & lui. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

FIRMIN. 

A l'autre folle 9 à présent. 

M"' FIBMIir. 

Je veux savoir quelle est cette femme. 

FIBMIir. 

Vous mériteriez , madame Firmin , que je 
vous abandonnasse à vos soupçons jaloux f 
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pour TOUS punir de les avoir conçus ; mais 
ce sera pour une autre fois « comme je puis 
avoir besoin de toi aujourd'hui , je veux bien 
te tirer d'erreur. 

U"* FIRVIN. 

C'est généreux. 

FlftMIN. 

Madame Dubreuîl est une riche veuve de 
Chûlons, mère d'une charmante personne. 
£h ! parbleu , la nièce de M. Lormon. 

M"* FIRMIir. 

L'architecte qui demeure ici ? 

FIRMIN. 

Lui-même , et tu connais Laure tout aussi 
bien que moi ; mon maitre en est amoureux, 
on la lui refuse ; mais moi , je la lui donne, et 
je prétends la lui faire épouser, malgré tous 
les obstacles. 

M"* FIRMIR. 

De l'intrigue ? te voilî!^ bien dans ton centre. 

FIRMIN. 

Intrigue , soit , c'est le mot de l'envie qui 
cherche à ravaler le talent. 

Air : Du petit Matelot, 

L'iotrigne goavene le inonde , 
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MADAME FIRMin. 

Voilà pourquoi tout va si bien. 

FIBMIII. 

Sur elle aujourd'hui tout se foade. 

MADAME FIBMIV. 

Aussi n'est-on plus sûr de rien. ( Bit. ) 

FIBMIV. 

Llnti igue est du moins un beau rêve ; 

MADAME FIRMI9. 

Les intrigaos ne dorment pas. 

FIRMIU. 

C'est par Tintriguc qu'on s'élève , 

MADAME FIRMI9. 

J'ai vu des intrigans bien bas. ( Bia ) 

N'avons*nous pas de quoi Tirre tranquille- 
ment ayec ta place... 

F IBM IN. 

Oui 9 elle est sûre , ma place $ avec un maître 
aussi vif, aussi impatient, aussi emporté que 
le mien ; si je ne le marie pas aujourd'hui, je 
suis renvoyé demain peut-être. 



rm* 



FIRMIN. 



Eh bien ! la mienne est bonne , et peut suf- 
fire à tous deux. La curiosité ne se lasse pas. 

FlfiMlF. 

Non , mais elle change d'objets. 
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Air : jtpptlf par U dieu i* Amour, 

Ma femme , nous sommes français y 
Changer est notre destinée \ 
Cliez nous le pins brillant snccèt 
Naît et meurt dans une jonniée ; 
Le neuf l'emporte sur le beau , 
Autant que toi , cela me choque , 
Mais on laissera ton tableau 
Pour aller voir le ventriloque, 

M"' FIRMIN. 

Voici ton maître, il a Pair bien agité. 

SCÈNE II. 

LES PBÉcéDENS, DERCOUR. 
FIBMIR. 

En bien ! Monsieur. 

DERCOVB9 très-aniraé. 
Je suis furieux. 

FIBMIN. 

Qu'y a-t-il de nouveau ! 

DERCOIR. 

On a peine à conceToir jusqu'où une femme 
prévenue peutporter l'injustice et la déraison. 
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FJRMIN. 

Moi 9 je le conçois 9 mais encore... 

DEKGOVR. 

Sais-tu ce qu'elle me reproche ? 

FIRMIN. 

Vous l'ayez donc Tue ? 

DBRGOUR. 

Hé , butor ! est-ce qu'on la voit ? est-ce 
qu'on lui parle ? Je sors de chez l'oncle , c'est 
lui qui m'a appris les motifs du refus de ma- 
dame Dubreuii. 

FIRMIN. 

Bah ! je les connais tout aussi bien que lui. 

* DERCOUR. ~" 

Comment , tu connais !... 

FIRUIN. 

Sans doute , tous êtes un jeune homme 
sans mœurs. 

DERCOUR, 

Maraud ! 

FIRMIN. 

N'est-ce pas ce qu'elle tous reproche ? 

DERCOUR. 

Assurément 9 parce qu'il a plu à certaines 
gens de me faire passer pour un homme ù 
bonnes fortunes. 

Vaudevilles. 3. I9 
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FIRM15. 

Vous avez un esprit boroé , vous êtes sans 
gDÙt , sans jugcmeat. 

fiERCOCR. 

Insolent î 

FIRUIK. 

N'est-ce pas encore là ce qu'elle dit de 
vous? 

DERCOUB. 

lié vraiment oui, parce que je me suis 
souvent moqué de ce qu'elle appelle ses peiu- 
tu les. 

FIBMIN. 

Lile a raison. 

D E n c r R. 
Comment, traître ? 

FIRMIN. 

Oui 5 Monsieur, vous vous êtes très-mal 
conduit dans toute cette affaire; ah ! que n'ai- 
je à séduire pour mon compte une femme 
comme madame Dubrcuil , je ne voudraisque 
deux jours pour lui faire tourner la tête ; elle 
est prude, je rougirais au seul nom de ma- 
riage ; elle a des prétentions au dessin , j'ad- 
mirerais jusqu'à ses silhouettes : ce n'est 
qu'ainsi que l'un réussit auprès des gens, il 
faut parler comme eux pour les amener à 
penser comme nous. 
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Air : Suni doute employer sa contru:nte. 

V 

Avec adresse on étiulie 

("eux dont on peut avoir besoin , 

A leur trouver quelque manie 

Suitout on s'applique avec soin ; 

Leurs faiblesses à l'Iiomme habile 

Sont toujours ce qui sert le plus , 

Un délaut nous est plus utile 

Chez eux que cinquante vertus. ( Bi.s. ) 

DERCOtlR, impatienté. 

Hé morbleu ! qu'est-ce que cela fait aujour- 
d'hui à ma situation ? 

FIRMIN. 

Ce que cela fait, c'est qu'il faut enfin vous 
décidera m'en croire, c'est qu'il faut profiter 
du séjour de votre belle à Paris, pour tenter 
quelque coup d'autorité ; mort de ma vie, si 
vous aviez eu cette complaisance , il y a un an, 
tandis qu'elle était encore chez son oncle , . 
nous n'en serions pas aujourd'hui où nous en 
sommes. 

DEECOUIt. 

Mais , misérable, qu'aurais-tu fait? 

FIRMlîf. 

Le plus pressé ; j'aurais épousé» 
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DERGOVR. 

Mais n'aurait-îl pas fallu toujours le con- 
sentement de madame DubreuilP 

FiaMiv. 

Nous Taurions eu ensuite. 

DERGOUR. 

J'en doute. 

AÎr : Nouveau de Solier. 

Cet liymen , s'il eût pa se faire 
Au bonheur ne m'eût pas mené. 
Tout me prouve trop que la mère 
Jamais ne me l'eût pardonné. 

FIBMin. 

Votre timidité m'étonne , 
N'avez-vous pas encore appris 
Qu'une femme souvent pardonne 
Ce qu'elle n'eût jamais permis. 

Voulez-vous me donner carte blanche ? 

DERGOUR. 

Que veux-tu que je te réponde ? J'attends 
ici riionnête Lormon ; il a été faire un dernier 
effort auprès de sa sœur, et peut-être.... — 
Ah ! je l'aperçois. 



SCENE m. S2I 

SCÈNE III. 

LES PAÉGÉDEKS» LORMON. 
I.OAIION. 

Mon paurre Dercour, ma négociation n*a 
pas été heureuse. 

DERCOUR vivement, h Firm in. 

Madame Dubreuil refuse de m'écouter ? 

LORMON. 

AbsolumeBt. Elle ne veut plus entendre 
parier d'uû petit-maître. 

BER-GOUR vivement , à Firmiu. 

Tu vois ? Un petit-maître , moi qui les dé- 
teste ! 

Air : Du Vaudeville de la FiUe en Loterie, 

Ces petits héros de salons , 
De sottise parfaits modèles , 
Vaios et frivoles papillons 
Qui n'ont de brillant que \qs ailes ; 
Dans ie boudoir , amans transis , 
En public , exhalant leur flamme , 
Troublent le repos des maris , 
Beaucoup plus que celui des femmes. 

LORMON. 

Je Tois que tu es dans les bons principes ; 

19- 
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mais c'est trop tard ; j'ai, malheureusement , 
une plu« mauvaise nourelle à t'annoncer. 

DEHGOUB. 

Que voulez-vous dire ? 

LoaidON. 

Que ma sœur n'est venue à Paris que pour 
marier sa fille. 

DEBGOUB. 

Eh bien ! Firmin ? 

FIRMIN. 

£h bien ! Monsieur , puisque madame Du- 
breuil vient ici pour marier sa filie, si vous 
l'épousez, elle aura rempli Tobjet de son 
voyage. 

LORMON. 

Fort bien ; maïs par malheur il n'est pas 
question de lui dans tout cela : c'est un autre 
qui épouse. 

DERCOVB. 

Un autre ? et quel est le nom de mon rival? 

LORMON. 

C'est un monsieur Fadet, fils d'un ancien 
procureur fiscal de Chalons; il lui a clé pré- 
senté par un ami de feu son époux, et hi sim- 
plicité de' ses moeurs , pour parler comme 
eUc , la pureté de sa conduite , l'ianocence de 
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Ses manières , l'ont si bien servi auprès de 
inasœur, que le mariage est arrêté. 

DERCOUB. 

ciel ! et Laure consent... 

tORMOir. 

Non , mais elle obéit. 
Oh ! les femmes. . . 

FIRMIN. 

Doucement, Monsieur, doucement, n'eu 
disons pas de mal, ce n'est plus de mode- 
Air ; yaudetfiUe des J^isitandine»^\ 

Kos pères , en aimant leurs femmes , 

Ed médisaient à tout propos ; 

Aujourd'hui nous trompons ces dames , 

Et leur fcsous dos madrigaux. (A'*.) 

lioas sommes en bonnes espèces- 

Meins riches que nos devanciers \ 

Les belles sont des créanciers 

Que nous payons eu politesses. {Bis.) 

DERGOVR, vivement. 

Mon cher M. Lormon , vous me connaissez; 
plutôt que de renoncer à voire nrèce, fe sui» 
capable de tout. 

LORMON. 

Eli bien l quoi ? quelque c^up de tète encore? 
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DERGOUB. 

Oh ! non 5 non^ soyez tranquille. 

LOfiMON. 

Tu n'en as déjà que trop à te reprocher. 

DERGOUB. 

J'avais vingt-quatre ans alors : j'en ai vingt- 
six aujourd'hui... Je sais réfléchir et modé- 
rer... Voyez le sang-froid de ce coquin, a-t- 
il l'air de s'apercevoir que je suis au sup- 
plice ? 

FIBHIN. 

Monsieur , je fais comme à l'ordinaire. 
Tandis que vous pestez contre l'obstacle qui 
vous barre le chemin , moi je cherche un 
passage. 

DSBGOUB. 

Eh bien ! que ferons-nous ? 

FIRMIN. 

Ce que nous ferons ? il faut d'abord nous 
débarrasser de Fadet. 

DBBGOrB, applaudissant. 

C'est cela. 

FIBMlir. 

S'il ne s'agit que de le reconduire en Cham- 
pagne, j'ai ici des amis tout prêts. . 
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DERGOVR 9 â Lortnon. 

Vous voyez qu' on ne peut pas être plus 
modéré. 

LORMON. 

A merveille , mais penses-tu , que renverser 
les projets d*autrui suffise pour assurer les 
tiens; écoute, mon cher Dercour, tu sais 
avec quel zèle je l'ai servi , je suis prêt à le 
faire encore, parce q^ic je rends justice à ton 
cœur; mais si tu veux que j'avoue les démar- 
ches , calcule-les un peu mieux et songe sui-- 
tout que TédiGce du l)onheur n'est pas l'ou- 
vrage de toutes sortes de gens. 

Air :' Troutwrez^yous un parlement ! 

Quand on règle mal son effort , 
On manque le but qu'on ajuste. 
Tout le monde peut frapper fort ; 
Peu de gens savent fra[^r juste. 
Des manœuvres pris au hasard 
Suffisent toujours pour détruite ; 
LVchitecte habile en son art 
Est seul capable de construire. 

Tu vois que je te parle en homme du métier, 
mais toujours en ami ; l'heure m'appelle au 
travail , tu me trouveras chez moi , si je puis 
t'être ulile. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE IV. 

FIRMIN, DERCOUR. 

FIRMIN. 

Voila an homme d'un très-bon sens. 

DERCOUR. 

Oui , et me voilà , moi , le plus malheureux 
des hommes. — Allons, suis-moi. 

FIRMIN. 

Où allons-nous^ Monsieur ? 

DERGOrR* 

Chercher mon rival. 

FIRMIN. 

Vovïs savez donc sa demeure ? 

DERCOUR. 

Eh bien! tâchons de voir ma chère Laurc. 

FIRMIN. 

Elle vous a donc fait dire que vous seriez 
reçu ? 

DERCOUR. 

Tu m'impatientes , allons toujours. 
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FiRMinr. 

Sans savoir où , c'est le moyen de marcher 
toute la vie. 

DERCOUB. 

Mais , bourreau , veux- tu donc que je prenne 
racine ici ? 

FIBMIN. 

Pourquoi pas, Monsieur, est-il impossible 
qu'une barbouilleuse de province infatuée de 
ses prétendus talens... 

DEBCOUB. 

Et que m'importe cette femme? c'est Laure, 
c'est ce rival... Vite une plume, ce sera ton 
afiaire après de le découvrir. 

FIBMIN. 

; A la bonne heure , Paris n'est pas si grand. 

(11 va chercher ce qu'il faut pour écrire.) 

SCÈNE V. 

LES PRÉCLDENS, FADET, M™« FIRMIN, 

à son comptoir. 

FÂDET, h Madame Fiimin. 

N'est-ce pas ici qu'on voit le portrait des 
Sabines? 
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M"^ riBMIN. 

Monsieur veut dire ]e tableau, 

FADET. 

Portrait 9 tableau , c*est toujours de la pein- 
ture. 

M*"* FIRMIN. 

Oui 9 Monsieur , c*est ici ; si tous voulez 
entrer, voilà le livret. 

FADET. 

* 
Non 9 non , ces dames ne m'ont pas parlé 
de livret , c'est le tableau qu'on veut voir, et 
si vous voulez avoir la bonté de me le con- 
fier.... 

M"*« FIRMIN, 

Monsieur plaisante assurément. 

FADE T. 

Mais non. 

Air * Tout roule aujourd'hui. 

C'est pour une personne sûre ^ 
Si vous voulez me le prêter ; 
Dans une heure , je vous Tassure , 
Je viendrai vous le rapporter. 

MADAME FinMIÏ. 

Cela oe se piéte à personne. 

FADET. 

Pourquoi donc ? c'est bien singulier , 



( 
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Poar le voir du moins qu'où uous donne , 
Un cabinet particulier. 

jgxxie p I B M 1 N. 

Dis doDC, Firmin 9 Monsieur voudrait Toir 
le portrait des Sabines^ ne pourrais-tu pas 
lui donner un cabinet particulier ? 

FIEMIN. 

Pourquoi pas ? Monsieur me semble bien 
fait pour être mis à part. 

FÂDET. 

Trop honnête. Monsieur; c'est que , Toyez- 
TOUS , quand on ra en public avec des femmes 
d'une certaine tenue. 

FIBMIN. 

Sans doute , je conçois .. 

FADET. 

£t je dis, si le peintre savait que ma tuture 
belle-mère est la plus fine connaisseuse de 
Châlons- sur -Marne , il ne ferait pas tant le 
renchéri. 

RI R M 1 N , bas à Derconr. 

De Châlons, Monsieur; un sot qui épouse, 
attention. 

DEHGOVB. 

Veux-tu bien me laisser tranquille ? 

VaudcviUes. 3. 20 
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FIRMIN. 

Monsieur est donc prêt à se marier ? 

FADBT. 

Tout prêt, Monsieur. 

FIBMIN. 

Je vous en fais mon compliment. 

FA.DET. 

Nous sommes arrivés hier exprès pour ça. 

il}. FIBMIN. â son maître. 

Arrivés hier , vous écrirez demain. (Haut. ) 
Je connais un peu Châlons; pourraîs-je, sans 
indiscrétion , demander à Monsieur comment 
s'appelle... 

FADET, 

Mon amante.^ 

FIRMIN. 

Oui , votre amante. 

FjkDET. 

Tout juste comme celle de Plutarque , 
Laure. 

FIRMIN. 

C'est lui. 

DERCOUR, se levant avec prccipitation. 

C'est elle ! 



j 
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FADETy ctonoé. 



Hcim? 



FIRMIN. 



C'est un auteur qui compose, il vient de 
trouver apparemment ce qu'il cherchait. Il 
est probable que Monsieur est aimé ? 

FADET. 

Pardine, est-ce que ça se demande? 

DERGOUR^ vivement. 

On vous Ta dit ? 

FADET. 

Je vous prie de croire , Monsieur , que 
mademoiselle Laure Dubreuil est trop bien 
élevée pour faire ces avcux-là avant le ma- 
riage. 

FIRMIN. 

Et ce mariage se fait ?... 

FADET. 

Demain. 

DERGOtJR. 

Impossible. 

FADET. 

Comment donc ? 
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FIBMIN. 

Diantre ! il paraît que Monsieur aime la 
morale. 

Air : yaudeville des deux Giasseurs. 

L'auteur , dans ces beaux iutermèdes , 
Aux passious sait mettre un frein ; 

rADET. 

Avec des acteurs quadrupèdes 
L'intrigue doit aller bon traiu. 
Par malheur pour la troupe équestre , 
On prétend que, le mois doru.er, 
Le trop fougueux jeune premier 
S'est laissé tombé dans l'orchestre. 

J'ai pleuré en lisant cet article dans les 
journaux. 

DERCOUfi. 

Mais ce matin, du moins , vous amenez ici 
ces dames ? 

FADET. 

Ma foi non; si l'on avait pu avoir un ca- 
binet à part 5 à la bonne heure, cela aurait 
arrangé la maman, qui est très-réservée. Et 
puis, tenez, je n'en fais pas le fin, inoi ; on 
m'a promis de me lier avec des artistes , qui 
me feront aller partout pour rien, et c'est 
agréable , voyez-vous. 
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FIBMIN. 

Malpeste! c'est très-bien vu. {A part.) 
Sot et vilain , nous te tenons. ( Dercour va 
chercher des billets au bureau de madame Fir- 
min. ) {Haut. ) J'en use de même autant que 
je peux; mais, malheureusement pour les arts^ 
il y a bien des gens qui nous imitent. 

FABËT. 

Ah ! dame ! 

FIBMI9. 



/ 



Air : Mon père etail pot. 

Rire gratis chez les Français 
Est la mode denjièie ,, 

Partout chacun se met eu frais . 
Exprès 
Pour n'en pas faire. 
Ou conit, on obtieut 
Des billets pour rien ; 
Kt, par ce tour perQdc, 
La salla est souvent 
Bien pleine , et pourtant 
La caisse est encor vide. 



D E B C TJ B 9 qui est allé acheter des billets. 

Monsieur , en ma qualité d'artiste , je puis 
disposer ici de quelques entrées, et je serais 
charmé que vous voulussiez accepter ces. 
trois billets, pour vos dames et pour vous. 



i36 LE TABLEAU DESSABINES. 

F A. D ET 9 saluant. 

Ah ! Monsieur, enchanté d*avoîr eu l'hon- 
neur de faire votre connaissance* 

DEBGOUB. 

Ne faites pas attention. Dépêchez^TOus. 

FADET 9 saluant. 
Monsieur... 

F 1 R M I N , le poussant vers la porte. 

L'amateur est ordinairement iœpatient. 

FADET. 

J'y vais, j'y vais. Si tous êtes encore i 
quand nous reviendrons, vous me Terrez av< 
ma future , ça vous fera plaisir. 

DERCOUa. 

Pas du tout ; nos afîaîres nous appellent 
l'autre extrémité de la Tille. Serviteur. 

SCÈNE VI. 

(Dans cette scène, les denx interlocateurs se coupent m 
taellement la parole , avec rapidité.) 

DERCOUR, FIRMIN, M- FIKMIN 

DEBCOUE^ vivement. 

Écoute y Firmin. 
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FIRMI5. 

Permettez, Monsieur... 

DERCOCR. 

J'ai une idée qui pourrait. .. 

FIRMIN. 

Ce n'est pas ce!a, il faut... 

DERC013R.. 

Tu n'y es pas. Mon projet... 

FIRMIN. 

Ne vaut pas le mien. Ecoutez. 

DERGOUR. 

Elles vont yenir... 

FIRMI5. 

Immanquable, Monsieur. Ma femme... 

DtRCOUR. 

Enragé bavard, m'entendras-tu ? Je veux... 

FIRMIN. 

Un entretien avec Laure? Vous Taurez. 

DERCOUR. 

Mais , la mère. . . 

FIRMIN. 

Nous l'éloignerons... Ma femme ? 
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DEBGOUR. 

La clef de votre chambre. 

M"' FIRMIN. 

La voilà. 

FIRMIN. 

La clei* de la petite porte qui donne dans 
le salon. 

M°" FIRMIN. 

La voilà. 

DERCOUR. 

Suivez-moi. 

FIRMIN. 

Je réponds de tout. 



SCÈNE VII. 



M»« FIRMIN. 



Voyez un peu ces étourdis, pe dirait-on pas 
qu'ils vont culbuter l'Europe ? hé bien ! c'est 
d'un mariage qu'il s'agit... Pauvre fille, dans 
un an ton mari mettra peut-être à t'éviler au- 
tant d'empressement qu'il en met à te cher-* 
cher aujourd'hui. 
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Air : Nouveau par Solier. 

Trouvc-t-il un cœur rebelle , 
Uo soupirant malheureux 
Semble u'cpouser sa belle , 
Que pour éteindre ses feux : 
Las de chaîne infoitunée 
Chaque amant vient à sod tour , 
Dire aux autels d'hyménée , 
Délivrez-moi de Tamaur. 

Trouve-l-il femme fidèle , 
Qui bornant à lui ses vœux 
Exige aussi que pour elle , 
Il brille des mêmes feux ; 
Las de son nouveau martyre 
L'époux changeant de refrcin ; 
Aux autels d'amour va dire , 
Délivrez-moi de l'hymen. 

Mais Toilà des curieux qui sortent; laissons- 
les causer à leur aise. 

SCÈNE VIII. 

LE BEAU, FRIVOLE. 

LE' BEAU. 

YôiLA un bel ouvrage, on ne se lasse point 
de le voir. 
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FBIVOLE. 

Il y paraît , car yoihi deux mortelles heures 
que vous me tenez-Ià, moi, j'avais tout tu 
dans cinq minutes. 

LE BEAU. 

Vous avez le coup-d'œîl prompt. 

FEI VOLE. 

Et sûr, je sais mon tableau par cœnr. 

LE BEAU. 

Vous en détailleriez toutes les beautés ? 

FRIVOLE. 

Je n'ai remarqué que les défauts. 

LE BEAU. 

Je ne m'étonne pas si vous avez eu plus tût 
fait que moi. 

FBIVOLE. 

Avec deux ou trois traits de critique bien 
^aie , je ferai bien plus d'elTet dans le monde, 
qu'en me rendant l'écho de tous les éloges 
qu'on répète. 

LE BEAU. 

Le motif est louable , mais encore quel 
su'ct piquant d'épigrammes avez - vous 
trouvé. 
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FRIVOLE. 

Ce n'est pas encore mûr, mais j'ai mes 
masses. 

LE BEAU. 

Voire occupation me fait rire, messieurs 
les diseurs de bons mots; je crois voir une 
armée d*enfnns qui l'ont le siège d'une citadelle 
avec des fusées. 

FRIVOLE. 

Hé bien, l'on ne blesse pas, et l'on éblouit; 
c'est charmant : parbleu , Monsieur le louan- 
geur , je voudrais vous mettre aux prises avec 
certain petit vieillard qui est encore dans le 
salon, et dont l'air de pitié contrastait plai- 
samment avec votre enthousiasme. Juste- 
ment, voici mon homme. 

LE BEAU. V 

i Je veux l'aborder pour vous faire plaisir. 

SCÈNE IX. 

LES PBEGÉDENS^ MOROSE. 
LE BE AU , à Morose. 

lIo^fsiErii est connaisseur? 

Vaudevilles. 3. 21 



a$s LE TABLEAU DES SABIlfES. 

■ 01081. 

AsMz pour trou Ter mauvais ce que les m* 

très admirent. 

FIITOLK. 

Bravo ! touches là. 

MOIOSC. 

Blonsieur s'y entend-ll aussi ? 

LE BBÂVé 

Assez pour admirer ce que les autres dé- 
crient. 

FBITOLI. 

Il trouve cela superbe. 

HO 10*8 E. 

Il j a des goûts plus ou moins difficiles. 

LE BEÂV. * 

0<^erais-je tous demander sur quelle partie 

du tableau porte votre critique? 

MOEOSE. 

Sur le dessin , l'ordonnance et le coloris. 

LE BEÀO. 

. Seulement ? 

MO&OSE. 

Mais à votre tour, qu'admires-yous tant? 
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LE BEAU. 

Le coloris, rordonnance et le dessin. 

FRIVOLE. 

Voilà ce qui s'appelle différer d'avis. 

MOAOSB. 

Vous n'avez donc jamais comparé toutes 
vos ébauches modernes , atec les immortelle» 
productions de Raphaël ^ de Michel-Ânge ; 
vous ne savez donc pas... 

LB BEAU. 

Je sais que Raphaël et Michel-Ange sont 
morta, et que l'auteur de ce tableau existe. 

Air : Nouveau de Solier. . 

Jamaif le grand homme vÎTant 

A la gloire ne peur prétendre ; 

Jamais la palme do ulent 

Ne le lève que sur sa cendre. 

L'envie à louer le vrai beau 

Par le trépas seul est contrainte , 

Et ne veut que sur son tombeau 

Applaudir rauteur ce Pbilinte. | /"^l/^^ 

Je suis amateur et français^ je parle comme 
je sens. 

MOROSE. 

Je suis artiste et anglais 9 je parle sana ri- 
valité. 



/ 
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FRIVOLE. 

Cela va sans dire. 

MOROSE. 

Nous sommes trop loin d'opinion pour dis- 
puter sur Texécution du tableau ; cependani 
je suis curieux de voir comment vous justifie- 
rez les inconvenances dont il fourmille. 

FRIVOLE. 

C'est là que je l'attends. 

MOROSE. 

D'abord ? qu'est-ce que ces héros propres 
comme au sortir du bain , quand ils combat* 
tent sur les bords fangeux du Tibre? 

LE BEAU. 

Monsieur, qui aime les calembourg?, vous 
dira qu'il ne faut pas traîner les beaux arts 
dans la boue. 

FRIVOLE. 

Vous m'avez volé pa , mais je vous le re- 
vaudrai , je vous en avertis. 

MOROSE. 

Votre Hersilic , si fade et si majestueuse à 
contre-tems, ne devrait-elle pas être éche- 
velée, palpitante, hors d'haleine ? 
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LE BEAU. 

Le peintre a voulu conserver la beauté dans 
la douleur. 



/ 



Air : Du J^audei>ille de la Soirée Orageuae. 

Parce que d'un bras furicax 
On meurtrit son sein dans la peine , 
Faut-il qu'Hersilie, ù nos yeux, 
Oflrc un sein marqnelé d'cbène ? 
Parce qu'on s'ccbauflb en courant , 
Faut-il que son teint rouge éclate, 
lit qu'elle nous tende en pleurant , 
Des bras et des maiui d'ccailate?. 

FRIVOLE. 

Il a bien fait, je n'aime pas les bras rotu- 
riers. 

MOROSE. 

La nature. Monsieur. 

LE BEAU. 

Oui , la belle nature , Monsieur. 

MOROSE. 

C'est encore par respect pour la belle na- 
ture que le peintre a donné à la chevelure de 
ses personnages la raideur dé la pierre ? 

LE BEAU. 

Ce léger défaut, s'il existe, serait peut- 

21. 
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être insensible , si l'on Toyait le tableau à. 5a 
distance. 

FftIYOLE. 

Pour ça, c'est vrai. {A Morose. ) Écoutes 
donc. 

Air l Vu Cbin du Jeu, 

s. 

Je veux bien qu'on censure 
Le corps , ou la Bgure, 

Les mains , les yeux ; 
Mais ici plus outrée , 
La critique est tirée 

Par les cheveux. 

(A Le Beau.) ^"^ 

Il y est 9 je TOas l'avais promis ; mais puis- 
que vous êtes dans le secret du peintre, dites- 
moi un peu à quelle fin les Romains se sont 
'avisés d'enlever cette vieille de quatre-vingt» 
ans , qu'on voit sur le devant et dont le geste 
m'inquiète beaucoup ? 

LB »EAV. 

Comment, vous ne concevez pas ? 

VftlVOIE. 

Je ne conçois pas du tout à quel audacieux 
Romain peut appartenir le marmot de huit 
jours qu'elle a placé sous les pieds des chs*- 
vaux par tendresse maternelle» 
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tB BEAU. 

Moi, qui D'ayais point d'épigrammesù faire, 
j*aî tout de suite deviné que cette yieille était 
la grand'mère de Teufaot , et qu'elle était là 
pour sa fille. 

FBIYOLB. 

Diantre, s'il est ainsi, yoilà une de mes 
meilleures plaisanteries^ perdue. C'est fô- 
cheux ça. 

I 

HOBOSE- 

Je ne yous parle pas du costume des hé- 
ros; yous les trouyez sans doute de la plusr 
scrupuleuse décence. 

LE BEAU. 

Que youlcï-Yous , j'ai l'iodécence de ne pas- 
baisser les yeux en passant deyant rApollo» 
du BeWeder» 

MÎT i Du Ptuaage du tenu , par SoUer; 

Anx yeux la nature sévère 

Peut se prodairc avec candeur , 

Tandis qu'à l'aspect du mystèrtt 

On voit s'alarmer la pudeur. 
I Oui, la véritable décence 

Préfère, en sa aaiveté, 
I L» nudité de f innocence r 
\ Ao. voile de la Tolupié. 



243 LE TABLEAU DES SABINES. 

FRIVOLE. 

Cette fois je suis un peu de son avis, 
j*uime les tableaux qui se rapprochent de la 
nature; et puis n'est-ce pas la mode du jour? 

Air '. Femmes voulez-vous éprouver. 

Le peintre en fesant ses portraits , 
Jadis en vain cherchait des formes , 
Pouvait-il les trouver inmais 
Sons des ajustcmens énormes ; 
Grâce à nos modernes atours , 
Rien ne gêne plus la peinture ; 
Vt les artistes de nos jouis 
Peignent vraiment d'après nature. 

MOAOSB. 

Et morbleu , que voulez- vous peindre dans 
un siècle de frivolités? 

LE BEAC. 

Ce que je peindrais, Monsieur, des pro- 
diges. 

Air : Belle JRaimonde , mis en marcJie, 

Je peindrais de nouveaux Alcides 
Aux champs d'Arcole et de Lodi , 
Dans l'air , des mortels intrépides , 
Se frayant un chemin hardi. 
Entin , sans égard pour Homère , 
Je peindrais en habit français 
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Le dieu terrible de la guerre 
P: rtant pour conquérir la paix. 

( A Morose.) 

Atcz-vous encore quelques objections à 
faire ? 

MOBOSE. 

Des milliers, Messieurs, et je les ai consi- 
gnées dans une brochure qui va paraître , où 
je prouve que ce tableau outrage à-la-fois le 
goût f les mœurs et les arts. 

LE BEAU. 

Et les arts? 

MOROSE. 

Et les arts , en fesant payer la vue d'un ta- 
bleau , comme on paie sur les quais pour voir 
une bête curieuse. 

LE BEAU. 

Gomme on paie au théâtre pour entendre 
les vers de Voltaire , de Racine^ de Corneille. 

FBIVOLE. 

Et de moins bons... là franchement. 

Air : JJe la parole. 

Faudra- t-il pour cli armer vos yeux , 

Gratis vous offrir des merveilles; 

Quand vous payez en d'autres lieux 

Pour faire écorcher vos oreilles ? (Bis.) 
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tE BEAU. 

Croyez-moi , ne comptons poar rien 
Toutes ces critiques chagrines , 
Aux beaux arts prêtons un soatieo, 

FRIVOLE. 

Les étrangers par ce moyen. (Bis.) 

N'enlèveront pas nos Sabines. (£««J 

MOBOSB9 s'en allant. 

Il n*en seront pas tentés. 

SCÈNE X. 

LE BEAU, FRIVOLE. 

m 

LE BBAU. 

Voila un homme que Ton fera bien de ne 
pas laisser seul lù-dedans , quand il reyiendra. 

FBIVOLB. 

Comment? 

LB BEAU. 

Dans un de ses accès , il serait homme & 
déchirer le tableau. 

FRITOLB. 

Il ne commence pas mal.». Quoi qu'il en 
soit, j'aime encore mieux yos éloges que ses 
critiques : il est satirique et ennuyeux, c'est 
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trop ; quand on est méchant , je veux que Ton 
fasse rire. 

LE BEAU. 

Votre légèreté n'a qa*uD tort à mes jeux , 
c'est d'annoncer un homme insensible aux 
beaux arts. 

FRIVOLE. 

Moi ! j'ai ]a manie des portraits ; je n'ai pas 
eu une maîtresse 9 que je ne me sois fait pein- 
dre arec elle ; je sais cfue, pour fixer la jeu- 
nesse et les femmes 9 il n'y a que la peinture. 

Air : Vu F'audtvillt dt Montt. 

Par sa magique imposture , 
Les amaos toujours constans , 
£d dépit de la nature , 
Retrouvent k soixante ans' 

Les instans 

Du printems. 
Sur ses peintures fidèles , 
Le peintre attache les ailes 
Et des amours et du tems. 

LE BEAU. 

Tous ne citez \à qu'un des avantages de cet 
art sublime. 

Sourent un jeune courage ' 
S'cniUmma par des tableaoi : 
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Si l'art a fixé rimige , 
Des co.nqiiérans , des héros ; 

Le hasard 

D'un regard , 
A Tunivers peut les rendre ; 
Sans le portrait d'Alexandre, 
Borne n'eût pas eu César. 

Et toi de qui le génie 
Créa ce tableau divin , 
A tes pieds laisse l'envie 
Distiller son noir venin. 

Sans rivauifi, 

Sans égaux , 
Fournis ta canière immense; 
' Et pour l'honneur de la France » 

Ke quitte plus tes pinceaux. 

SCÈNE XI. 

LES PRECÉDENS9 FADET, LADRE, MADAMt 

DUBREUIL. 

FADET. 

Par ici 9 par ici 9 Mesdames^ j'ai mes 
billets. 

F A I y O L E9 lorgnant Laure. 

Jolie tournure. 
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M'"«DUBEEUIt. 

Baissez les yeux 9 ma fille , baissez les 
yeux. 

FRIYOLB9 sortant , et riant aa nez de Fadet. 

Précieux, précieux. 

FADET. 

Est-ce qu'il me connaît ? ce Monsieur , il 
m'a souri... 

Pourrai-je vous demander , Madame , s'il 
y a encore beaucoup de monde là-dedans ? 

Non , Madame 9 il n'y a plus que quelques 
artistes qui ne doivent pas tarder de sortir. 

Il"* DUBBEUIL9 avec une grande révérence. 
Bien obligée. Madame. 

M"'* FIRMIW. 

A votre service , Madame. 

FADET. 

Allons, allons. 



Vamdevilles. 3. 22 
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SCÈNE XII. 

FADET, LAURE, M- DUBREUIL, HKHIN, 

DERCOUR9 sortant déguisés, loo en peintre an- 
glais y l'autre en peintre italien. 

DCBGOUBj avec chaleur, baragouînant. 

SvPERBE, inimitable 9 soit; mais je n'en 
soutiens pas moins , qu'une mère ne doit pas 
mener làsa ûlle, 

H** DVBBEUIL9 retenant sa fille. 

Un instant 9 ma fille ^ un instant. 

F IB II I N 9 â part, baragouinant l'iulien. 

C'est cela. (JEfaa^) Tous êtes trop rigou- 
reux. 

DEBGOVB. 

Trop rigoureux en fait de mœurs. Sir? 

FADET) entrant. 

Entrons 9 nous ? 

DBBCOVB. 

Peut-on jamais trop l'être ? Je tous dis que 
ce tableau peut faire un tort irréparable à 
l'innocence 9 à la vertu. 

FADET 9 revenant sur ses pas. 

Où diable sont-elles donc ? 



SCÈNE XII. a55 

M"* D17BftBl7I£. 

Pardon , Messieurs , vous dites que ce ta- 
bleau... 

DÉRCOUR. 

Est infiniment trop libre. Madame est peut- 
être mère de famille ? 

Oui) Monsieur. 

DBRGOVB, à Firmin. 

Je ne reux pas d'autres juges dans cette 
circonstance. 

FIRMIN. 

Hé ben , béné ; ma enfin la pitoure , il po 
avoir ses licences comme la poésie... Mousiou 
serait-il poëte par hasard ? 

FADBT. 

Non 9 Monsieur 9 je suis champenois. 

riRMiir. 

C'est difierent, et Mademoiselle aurait-elle 
quelque connaissance en pitoure ? 

L AU R E 9 l'examîoaot beaaconp. 

Monsieur.... {A part.) Il me semble avoir 
vu quelque part... 

FIRMIN9 vivement. 

C'est cela, vous vous y connaissez , le dio 
du goût... 
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L AUBE 9 recomiaissant Dercour. 

C'est lui. 

FIAMIN. 

C'est lui-même, vous dis-je qui perce à 
travers ce rayon modeste, dont votre front se 
colore. ( Saluant, ) Enchanté , Mesdames , 
que le hasard procure à deuxsavans étrangers 
l'honneur... 

( Madame Dabreuil fait une grande révérence.) 
DERCOUR y bas à Laure, 

J'ai mille choses à vous dire. 

M"*® DUBREUIL. 

Veuillez hien , Messieurs , me faire part de 
l'objet de votre discussion; si j'en juge par 
le peu de mots que j'ai déjà recueillis, les 
personnages de ce tableau sont donc tout-à- 
fait. . . 

DERCOUR. 

Absolument, Madame. 

F 1 R M 1 N. 

£t ! qu'importe un voile de pion ou de 
moins , avec vos misérables considérations 
de décence , vi arrêterez sans cesse les élans 
du génie. 

DERCOUR. 

Mauvaise excuse. 
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F I R M 1 9. 

Le peintre avait ù représenter le fils de 
Mars 9 un modèle de beauté ; où le trouve- 
rais-fô ce modèle, si tous me l*emmailloltei 
de dix aunes de drap. 

M "* DUBREUIL. 

Doucement , Monsieur , doucement ; la 
draperie est selon moi la partie la plus pré- 
cieuse de la peinture. 

Fl&MIN. 

Dans Tantlque ? 

M*"* DUBRGUIL. 

Hé ! pourquoi , non. 

Air : Nouveau de Soîier, 

I 

Comme un autie j'aime i'antiqne* 
Souvent j'y puise mes sujets. 
Maiâ moo pinceau toujours pudique. 
Prête un voile a certains objets. 
Psyché dans ma chaste peinture 

D'un grand lichu couvre son seio y 

Kt Vénus cache sa ceinture 

Sous un large vertugaJin. 

D E B C U R. 

Very well , Madame , very wcU , voilà le 
^énie "de mon pays , tous auriez fait fortune 
à Londres. 
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M"*^ DUBftBUIL, à Dercour. 

Ak ! Monsieur 9 que je m'applaudis de pen- 
ser oomme tous ! que je rous-ai d'oblifation! 
sans TOUS j'allais commettre ici uoe gr«ide 
imprudence ; j'allais... 

DE&GOVB. 

Mener là Mademoiselle? je me MÛs bon 
fré de yous en empêcher. 

FIRMIN. 

E vero que per pîoa da regoalarita, 

Madame peut entrer seule, et nous... 

M"» DU BB EU IL. 

Non , Monsieur , nous allons nous retirer. 

F I B M I N. 

( J part, ) Diantre nous sommes fris.' (Haut. ) 
Demain le censeur difficile regrettera le chef- 
d'œurre qu'il dédaigne aujourd'hui. 

M"" DUBREVIL. 

Comment 9 demain ? 

FIRMIN. 

^ Fatigué de justes critiques , l'auteur a 
Tendu son tableau. 

M'"« DTJBREUII. 

A qui^donc? 

FIRMIN. 

Au grand Turc 9 c'est moi ]qui ai fait le 
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marché; jugez ce qu'il dira s'il sait qu'une 
connaisseuse comme vous a négligé.... 

Vous ayez raison , ah ! il ne me le pardon- 
nerait jamais ; faites-moi le plaisir, M. Fadet, 
de rester ici avec ma fille, tandis que je don- 
nerai un coup-d'œii. 

fàd£t. 
Oui, et les billets que j'ui payés? 

I A U R B , viTemeot, 

Ma mère , je ne peux pas rester ainsi ayec 
M. Fadet. 

FADET. 

C'est Traiça, tous nous compromettez. 

mme DUBREI7IL. 

Quelle niaiserie ! demeurez^ vou3 dis-je. 

FIRMIN. 

Si Madame veut le permettre, si mon âge. .. 

DERCOTJR. 

Si mon caractère lui inspire quelque con- 
fiance , nous pouvons , jusqu'à son retour , 
dédommager ici Mademoiselle , en lui expli* 
quant l'historique du Tableau. 

LAVRE. 

Vous êtes trop bo&s. Messieurs^ je doî» 
suivre ma mère. 
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M** DUBEEVIL. 

Non , ma fille , vous ne me suivrez pas , 
puisque M. Fadct reste 9 et que ces Messieurs 
veulent avoir aussi la bonté... 

LÀU&E. 

Mais 9 ma mère... 

M"' DVB&EUIi:,. 

Mais, Mademoiselle... devriez-vous, après 
ce qu'on a dit, témoigner cet empressement? 
quelle inconscqueuce ! 

LAUnS. 
AlB : Du chapitre second. 

Je croyais pouvoir en tons lieux » 
Suivre vos pas avec décence ; 
C'est à m'éloigner de vos yeux, 
Que j'aurais cru voir l'imprudence ; 
Mais vous me l'ordonnez , je dois 
Rester ici pour vous complaire» 

( A part. ) 

Pourrais-je combattre , à-Ia-fois 

Mon coeur, mon amant et ma mère? (,JBia.) 

M"* D V B E R n L. 

Mille pardons , Messieurs , de la peine que 
vous voulez bien prendre. 
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FIRMIN , û paît. 

Bon. 

M"* DlTBREt'IL,à Fadet rjul la suit. 

Mais 9 uion Dieu , restez donc aussi 9 rien 
ne vous empochera lorsque je serai rentrée , 
d'aller voir à votre tour. 

FADET. 

Tiens, c'est vrai. 

FI B M I N , voyant revenir Fadet. 

Que la peste l'étoufTe ! 

SCÈNE XIII. 

FADET , FIRMIN , LAURE , DERCOUR. 

BERCOVB, bas h Laure. 

Ah ! Laure, vous ne m'aimez donc plus? 

Il AU RE. 

Ingrat ! qu'osez-vous dire? 

FADET. 

Ah ça ! vous nous allez donc donner Titi- 
néraire du tableau. 

FIRMIN, le menant d'un autre côlé. 

L'itinéraire , c'est le mot ; il convient d'a- 
bord de vous dire... 
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DIlGOUl. 

S'il est vrai que vous m'aimez, il nous reste 
encore une ressource. 

làube. 

' Une ressource ? 

VADBT. 

Uè bien, écoutez donc aussi , Mam'selle ! 

.^ LÀVBB. 

[ Oh ! j'écoute, et j'entends. 

DE&GOYJB, A FInniD. 

Occupe-le donc. 

FIRMIIf. 

Monsieur nous a dit tantôt , je crois , qu'il 
s'entendait un peu en peinture ? 

DEECOUB, âLaore. 

Votre oncle nous aime. 

FÀDBT. 

Oh! comme ça, je fais assez joliment les 
yeux. 

DERGOVB, à Laure. 

Sa maison nous est ouverte. 

FàDBT. 

Mais surtout je suis fort sur les oreilles. 
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LÀ V Kl à Dercoar. 

Y pensez-TOus ? 

FJLDET 5 à Laure. 

Comment ! si j'y pense ? mais pour Dieu , 
TOUS nous interrrompez toujours ; tenez, con- 
tez-moi ça y vous. 

DEBGOUB. 

Monsieur tous expliquera les choses beau- 
coup plus facilement que moi , comme il parle 
mieux votre langue. 

FADET. 

Oh! vous vous faites très-bien entendre. 

DERGOUR. 

Pas comme je layoudraîs. {A Firmin.) 
Hâtez-vous donc de satisfaire Monsieur. 

FI&MIN, 

Un peu de patience 9 il est indispensable 
que je sache si tous connaissez lliistoire ro-- 
maine. 

FiDET. 

Quel conte! depuis Pharamond jusqu'à.... 

FIRHIV. 

Prenez donc garde 9 tous parlez de l'histoire 
et France. 

FADIT. 

Bah! histoire de France, histoire de Rome! 
est-ce que ce n'est pas la même chose ? 
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FIBMIN. 

Pas tout -à-fait, quoique pourtant depuis 
quelque tems.... 

FADET. 

Ah ! mon Dieu ! 

DERCODR, bas. \ 

Souffrez, ma chère Laure, que je tous 
conduise chez votre oncle. 

LAVBE. 

Un enlèvement ! 

FADET. 

Comment ! un enlèvement ? 

FI BMIN. 

C'est cela même, le fait remonte i\ l'enlè- 
vement des Sabines ; vous vous rappelez sans 
doute cet événement mémorable. 

FADET. 

Non , non, je ne me rappelle pas du tout 
ça , moi. 

FIBMIN. 

Comment, Monsieur, un amateur comme 
vous n'a jamais vu le superbe tableau du Pout- 
sin, qui fait pendant à celui-ci ! 

FADET. 

Non jamais. 
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DBRCOUH. 

Il est essentiel que l'explication commence 
par-là. 

LAVBE. \ 

Je crois , au contraire ^ qu'il conviendrait 
d'abandonner cette idée. 

FIBMIIf. 

PerdiOy non, Mademoiselle 9 soyez-en le 
juge 9 Monsieur, figurez-vous que dans le 
principe les Aomains n'avaient point de 
femmes. 

FADET. 

Tiens 9 qui est-ce qui avait donc soin de 
leurs enfans? 

FIBMIN. 

C'étaient leurs pèjres ; ma comme une ville 
sans femmes, il ne po aller loin, ils résolurent 
d'enlever leurs voisines. 

DEBGOVR. 

Romulus leur chef était amoureux d'Hcrsi- 
lie , il lui proposa de le suivre. 

LAUBE. 

Je suis bien sûre qu'Hersilie fut outrée de 
l'idée d'abandonner sa mère. 

FIBMIIf. 

Bene*, ma Romulus était aimé ; le danger, 
il était pressant;... pressez donc. 

Vaudevilles. 3« 23 



\ 
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iCoriL 

^^^ ^^ ./.-, ils étaient à jamais perdus 

qcelqii ^^ j^ me mets à h place de 

j, me semble l'enteodre dire à 

1,rec l'accent du désespoir : quoi! 

- ^eodei m'dimer , et tous sacrifiez 

',sia^^ ix^nsidérations le bonheur qui 

LArBE. 

Je Tentends bien aussi, mais que tous 
ifrai-je ? 

Air : youtreau de SiUrr. 

Si l'eusse été cette Hersilie , 
J'aaraif dit â ce Boma'us, 
Contre 1 amoar je te sapplie , 
K'iiiterprtle pas mon refus. 
Un devoir la cbaîne aér^e 
Pour ramoar mèrae est on garant ; 
La fille qui trompe sa mère , 
Peut aossi tromper son amanL 

FIBMIN. 

Sans doute ^ et c'est ce que disent toutes 
les Hersilies du monde. 

FADBT. 

Voih'i pourtant votre Romulus bien em- 
barrassé ; qu'est-ce qu'il fit alors ? 
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FIRMIN9 bas à Dercour. 

Ce qu'il fit^ il ne perd pas la lête. ( Atten-' 
tion, ) il annonce une fête superbe, à laquelle 
il inyite toute la nation sabine; fîg^rez-yous 
que c'est ici le lieu de la scène 9 le jour parait 
à peine 9 de ce côté le Tibre , en face 
le Mont-Aventin , voilà les trompettes qui 
passent ; tur lu tu tu, ta ta ta ; (de Taudace.) 

DiERCOUR. 

Je TOUS répète que votre oncle avoue mes 
démarcbes. 

LÀURB. 

Qu'exigez-vous de moi. 

FIBMIN. 

Drelin, din din ; tur lu tutu; sopposez 
que y Monsieur et moi nous sommes deux 
Romains 9 vous et Mademoiselle vous êtes 
deux Sabins qui êtes venus vous réjouir avee 
les autres, vous vous aimez de Tamourle plus 
tendre. 

FABKT. 

Pardine^ ça se rencontre bien, n'est-ce pas 
Mademoiselle ? 

FIRM15. 

Vous devez vous marier dans... 

FADBT. 

Dans vingt-quatrebeares, car c'est demain, 
que j'épouse... 
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DIRCOUR. 

Vous Tentendez. 

LÀURB. 

Ah ! Dercour. 

FI&HIIf. 

Pan! 

FADST. 

Qa'est-ce que ça ? 

FIRMIN. 

C'est le canon qui annonce l'amyée de 
Romulus. 

FADST. 

Il y avait déjà des canons à Rome ? 

FIBMIN. 

C'est le pays ; le yoilà qui se place dans un 
trône , là dans le fond , tous les -Romains ont 
Tœil sur lui, oh danse^onse mêle, les chants, 
les fanfares. 

FADET. 

Ah ! que c'est beau ! 

FIBmiT. 

Tout-à-coup Romulus prend sa robe, la, se- 
coue, chaque Romain s'empare d'une Sabine, 
femparez-vous) la saisit (saisissez), et l'enlève 
( décampez.- ) 

L A U & B , à Dercourt , qui la saisit. 

Oh l ciel ! hé quoi l 
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FIRMIN. 

Bien , Mademoiselle , bien 9 voilà ce qu'on 
entendit de toutes parts; vous tendez les bras, 
Toeil furieux , à merveille. ( Partez donc. ) 

LAV&E. 

Non 5 jamais. 

FIRMIN, à Laure qu'on entraîne. 

{Tendrement, ) Bravo, bravo, écriez-vous. 
( A Fadet. ) C'en est fait. 

VA DE T. 

C'en est fait. 

FIBHIN. 

A miracolo, maintenant vous voulez courir 
après eux, moi qui suis l'ami du Romain qui 
enlève , ie vi arrête d'un bras vigoureux , et 
lorsque je crois nos gens assez loin pour n'être 
plus atteints , je vous pousse rudement, et 
|e vous souhaite le bonjour. 

( Il fuit. ) 

SCÈNE XIV. 

FADET. 

Ah ! que c'est beau , que c'est beau! voîtà 
un fier tableau, les Sa])ins devaient faire une 
drôle de figure ; ah çà , voyons la suite à pré- 

2a. 
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sent. — Vous dites que... où diable sont-Os 
donc?... Mon Dieu, je ne vois personne» 
messieurs les sayans ! mademoiselle Laure! 

SCÈNE XV. 

FADET, m™* FIKMIN. 

nmt FIBIIIH riant aux éclats. 

Ah 5 ah 9 ah , ah , ah î 

FÀDIT. 

Qu Vt-elle à rire celle-là ? Messieurs les 
sarans ? 

M^* FIIMIN. 

De ^âce , Monsieur , laissez-moi tire à 
mon aise; ah, ah ^ ah. 

FADET. 

Je n*ai que faire de vos ris ; Mademoiselle 
Laure ! 

ir"« FIRMIN. 

Est-ce que vous étieiici quand ? ah, ah , ah l 

FADET. 

Hé bien, quoi ? 

ar'« FI&M1N. 

Ah , ah^ ah , quand ils ont joué ce touc-. 
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FÀDET. ^ 

A qui? 

M"^*^ FI AMI 5. 

A ce nigaud de province 9 dont ils enlèvent 
la maîtresse. 

FADET. 

On l'enlève ? au secours! au secours! 

fgme FiKMIN, riaot toujours. 

Taisez- VOUS donc, on la conduit chez son 
oncle 9 tout est en règle. 

FADET. 

Au voleur l madame Dubreuil, au voleur ï 

SCÈNE XVI. 

« 
LES PBÉCBDENS, M'»^ DUBREUIL. 

M™* DUBBEUIL. 

Que veulent dire ces cris ? 

FADiET. 

Qu'on enlève votre fille. 

M'"^^ DUBBEVIL. 

O ciel! 

FADET. 

Non pas au ciel , par cette porte 
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M"^'*^ DrBREUIL. 

Ëst-il possible ? 

FÀDET. 

Quand je vous dis qu'ils renlèvent. 

M"^f! DUBREUIL. 

Qui ? 

FÀDET. 

Les Romains. 

Mine i>UBREVIL. 

Les Romains ? êtes-vous fou ? 

FADET. 

Mais y mon Dieu , je vous dis qu'elle fe- 
sait la Sabine; Romulus a secoué sa robe, el 
sauve qui peut. 

M'"® DIJB&EUIL. 

Conçoit-on rien à ce galimatias? mais où 
éliez-vous ? 

FADET. 

Pardieu j'étais ici , puisque' j^e fesais le 
Sabin , moi. 

n^ie DUBRBriL. 

I ■ 

Vous fesiez le sot. 

FÀDET. 

Vous allez voir ù présent que ce sera ma 
faute ; mais « mon Dieu, écoutez-moi donc. 
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FADET. 
Air : Marche du roi de PruMe» 

Du tableau du Poussin , 

Ils vanteot le dessin ; 

Mais c'était à dessein 
Que le larcin 
Déjà médité dans le sein 
Du couple vraiment assassin , 
Fût pins facile et plus certain. 
Or voilà qu'au pays Latin 
Tout en face du mont Aveutin , 

Nous campons dès le matin ; 

Nous sommes deux Romains , 

Disent ces deux coquins. 

Vous , monsieur le robin , 
Soyez Sabin , 

Votre Sabine en train , 

Sans crainte ni chagrin , 

Danse avec son voisin , 
Dans ce coin. 
C'était l'autre bomme à baragouin. 
Turlututu , drelîn din din. 
Romuius parait , ^et soudain 
A son signai le lier Romain 
Saisit le tendron Sabin. 
Je voyais faire le Romain ; 
Mais par malheur j'étais Sabin ; 
Faut-il donc s'en pieudre au Sabin , 
Si , pour mieux servir le Romain , 
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Le Poussin , 
Daos son maadit dessin , 
A fait si sot son Sabîn. 

nme FiAniH éclataol de rire. 

Ah, ah, ah, ahl 

M'"^ niJBRBUII.* 

Vous riez , madame? 

1I">« FIRMIII9 riant tonjours. 

Je TOUS demande pardon , Madame y c'est 
que l'explication de Monsieur... 

Mine DUBBBOIt. 

Mais , malheureux , parlez donc ; ne puis» 
je savoir quel est le ravisseur? 

FÀDBT. 

Je me tue de tous dire que ce sont les dei» 
savans arec qui vous nous avez laissés. 

M"*^ DUBftEVlt. 

Quoi? 

M^e FIRHIN. 

De ces deux savans, l'un est monsieur 
Dercour et l'autre son valet. 

M™e DUBREVIL« 

Dercour ? tout est expliqué ; courons chez 
mon frère ; suivez-moi , M. Dercour ne l'ob- 
tiendra jamais. 
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FÀDBT. 

Croyez-vous ? 

SCÈNE XVII. 

LES p&ÉcéDENS, LORMON, DEAGOUR, 

FIRMIN. 

LOEMONk, 

RASsrEEz-vovs , ma sœur , et bannissez 
toute inquiétude ; Laure est chez moi ; Der- 
cour est coupable , sans doute ; mais il est 
aimé de votre fille; mais sa famille 9 sa for- 
tune 9 saconduite, me sont bien connues, et 
je le crois digne du pardon qu'il vient im- 
plorer. 

FIEMIN. 

Sans oublier le mien. 

VÀDET.1 

C'est lui. Madame, c'est lui. 

M** Dr BEE VIL. 

Qui? 

FADE T. 

Le Romain qui pousse si fort. 

D E E C O U E. 

Madame, daignez m'écouter. 
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M""* D U a B B H I L. 

Non, Monsieur, non, je ne vous pardon- 
nerai jamais une pareille indignité. Où est ma 
fille ? je veux qu'on me rende ma fille. 

LORMON. 

Ma sœur... 

M"** DUBREUIL. 

Mon frère, tous tos discours sont inutiles, 
je prétends qu'on me rende ma fille. 

LORMON. 

Vous oubliez, ma sœur , que le testament 
de votre époux me donne aussi quelques droits 
sur ma nièce. 

M'"* DUBREUIL. 

Je l'aurai de force, vous dis-je. 

LORIION. 

Ah! doucement. 

M"* DUBREUIL. 

Comment , vous vous flattez peut-être de 
la garder malgré moi ? Un commissaire. 

FADET. 

Un commissaire , c'est cela , nous allons 
voir. 

( Fadet sort. ) 
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SCÈNE XVIII. 

LES PBÉGÉDBNS9 excepté FADET. 
LOftM ON. 

HÉ, ma sœur, pouvez-Tous prendre si iDal 
les choses ? A Dieu ne plaise que je prétende 
garder votre fille malgré vous; mais enfin elle 
aime Dercour , je vous gar^lntis qu'on a exa- 
géré auprès de vous quelques erreurs légères 9 
où la fougue de son âge a pu l'emporter. 

FIBMIN. 

J*en suis caution. 

DERCOVR. 

Ajoutez, Monsieur, qu'accablé des rigueurs 
de Madame , je n'ai pas cessé d'être pénétré 
pour elle de tout le respect... 

M"* DUBREUIL. 

Mais TOUS avez enlevé ma fille et dans quel 
moment ! si vous saviez dans quelle extase 
m'avait jetée la vue de (et admirable tableau ; 
ah l quel mal vous m'avez fait ! je ne le vous 
pardonnerai jamais. 



VaudeTilies. 3. 34 
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SCÈNE XIX. 

LBI PftiCBDENS y FADET , UN COinUSSÀlBE , 
QVÀTBB FUSILIEBS, UN 8B&GE5T. 

FÀDET. 

Voici 9 voici le commissaire ; commeDcei j 
Monsieur, par arrêter ce iripon-là. 

( Montrant Fiimin. ) 
FIBMIIT. 

Qu'appelez-y ous un fripon ? je suis chez 
moi. 

FÀDET. 

Ça ne prouve rien , arrêtez toujours. 

VIEMIir. 

A moij mes amis 9 à moi. 

LE GOMMISSAIBE. 

Comment, de la rébellion ? 

FÀDET. 

Voyez-vous , Madame , comme tout ça 
était préparé. 

M™® DVBBEUir.. 

Monsieur, faites-moi rendre ma fille. 
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FÀDBT. 

Mon amante ! Monsieur, mon amante ! 

DBBGOUR. 

Elle est à moi , par les droits de Tamour. 

FÀDET. 

J'^ai la parole de la mère , et je ferai valoir 
mes droits. 

DBBGOUR. 

Vous? 

FÀDET. 

Oui 9 moi, TOUS prenez les Champenois 
pour des Sabins ; mais je vous dis que tous 
me rendrez Laure , ou vous aurez affaire ùl 
moi. 

DERGOUR. 

A vous? 

( Ici ils se mettent en attitude. ) 



SCÈNE XX. 



LES PRÉciDENS, LAUR£. 

Cette scène devant ofirir , autant qve possible , la parodie 
du tableau ; les acteurs de province , qui n'ont pu voir 
ce chef - d'œuvre , auront soin de se dessiner d'après 



aSo LE TABLEAU DES SABIIIES. 

A rindicntion suivante : FaHet , tenant la droite de la 
: scène , appuie majestueusement Ma main dioite sur soo 
i pBi npluic , recouvert d'un sae ; son cbapean , qu'il tient 
de la ma-n gauche , le couvre comme une espèce de 
bouclier ; il est cfUicé devant le public. Dercour, à gan- 
<:he , s'eflàce en sens contraire , on ne le voit que de 
profil; il tient un bambou comme un dard qu'il est prêt 
de lancer de la main droite ; il a l'air dédaigneux. Latire, 
le genou gauche ployé , la jambe droite en avfi^t, ^teod 
ses deux bras vers les deux rivaux. Un des eoCms de 
Firmin presse la cuisse gauche de Fadet. Ces quatre 
personnages sont sur le premier plan du tableaa. Sur le 
second , à droite de la scène , Lormon , sur la pointe 
des pieds, lève ses deux mains en signe de pacificatico, 
comme pour calmer les soldats vers lesquels il ettloonié \ 
c'est aussi à eux que madame Firmin , plus en arrière , 
présente un enfant qu'elle élève le plus haut possible, en 
se haussant elle-même , d'un pied seulement, sur on ta- 
bouret qu'elle trouve là ; l'autre jambe est saspeodne. 
Les amis de Firmin sont à gauche , opposés sur le der- 
nier plan aux' fusiliers. Le vieux caporal est rangé ds 
même côte que Fit min qu'il était allé contenir. Madame 
Duhreuil est tout-à-fàit sur le devant , hors du tableau 
qui a dA s'excculer presque d'un lems , et qui cesse au 
niurcciiu d'ensemble. 

L A U R B 9 accourant. 
AoBâTEZ ! qu'allez-YOUs faire ? 

FIRMIN9 â un fusilier. 

Avance 9 si tu Toses. 
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L R M N 9 imposant silence. 

Mes amis , mes amis ! 

SCÈNE XXI. 

LBS PEÉcéDBNS, M"* FI RM IN 9 tenant son 

enfant. 

M"°^ FlBMIlf. 

Messieurs les soldats y Toilà son enfant. 

LE SERGENT. 

Des femmes! des enfans! nous pouvons 
rengainer. 

M*"® DVBREVIL. 

Ahl mon Dieu 9 quelle image! ne bougez 
pas 9 ne bougez pas 5 c'est la copie TÎvante du 
tableau de Darid'. 

FIBMm. 

C'est elle-même 9 comme Madame a trouvé 
cela. Voilà Romulus, voilà Tatius9 excepté 
pourtant que celui-ci ne vaut pas. l'autre. 

MORCEAU D'ENSEMBLE. 

Parodie de l'Amant Jaloux ; Prenez pitié de ia douleur. 

L'amour rn'offîre en Tain le bonbenr. 
S'il n'a pas l'aveu de ma mère , 

»4. 
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Pardonnez un instant d'erreur. 

fma ) 
? prière. 

( son } ' ( son ) 



M™* DUBRBUII.. 



Non, jamais, pour Thonneur de mes pria- 
cipes et des mœurs. 

FIRMIN. 

/ 

Eh! Madame, c'est pour Thonneur même 
des mœurs et de vos principes, que tous par« 
donnerez après un pareil éclat.... 

LORMON. 

Il a raison , ma sœur. Après l'éclat que 
TOUS avez provoqué Tous-mêrae^ en appelant 
ici des étrangers, vous êtes trop délicate pour 
ne pas sentir combien la réputation de TOtre 
fille serait compromise, si Dercour n'était pas 
son époux. 

M"*« DVBREVIL. 

Je ne trouve rien à répondre à cela. 

FADE T. 

Vous donnez là dedans , vous n'avez pas 
assez d'esprit.... 

M""® DUBREVIL. 

Vraiment! il vous sied bien de parler: 



SCÈNE XXn. 28Î 

n^est-ce pas votre faute 5 si je suis ainsi corn*» 
promise ? n'ayais-je pas mis Laure sous Votre 
garde ? 

FADBT. 

Bon ! bon ! ce n'est pas à moi qu'ion en- 
donne à garder; dites que tous êtes bien aise 
de tout ceci. Mais c'est égal. 

Air. : Du pas redoublé.. 

Si VOUS croyez n. embarrasser, 

Vous voas trompez, Madame, 
Fadet, ailleurs peut se placer 

Et trouver une femme. 
En tous lieux il faut des maris , 

Je n'aurai qu'à paraître., 
Soit à Cfaâlons , soit à Paris , 

Je suis bien sûr de L'être. 

(Il sort.) 



SCÈNE XXII. 

£BS PRicEDENS, cxcepté FADET. 

LORMOV. 

A présent que M. Fadet est sorti , ma sœur^ 
convenons qu'il y a plus de yolre faute que de 
la sienne : tous aves craint que TOtre fille ne vît 
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un tableau trop libre y et vous Tayez laissée 
avec deux inconnus. 

M™*^ DUBREVIL. 

J'avoue mon imprudence; mais leur bon- 
heur m'excusera. 

VAUDEVILLE. 

bERCOUR. 

Époax de celle qae j'adore , 
Ami iidèle , amant heureux , 
Bientôt près de ma chère Laure 
Je ne formerai plus de vœux ; 
En m'honorant du nom de père 
Pour couronner un sort si beau , 
La nature mettra, j'espère 
La dernière main au tableau. 

FinMIM. 

Aujourd'hui votre mariage , 

Se fait h Taide du tableau ; 

Bientôt le plus heureux ménage 

Oflrira le plus doux tableau. 

Je veux avec ma roéuagère 

Faire pendant â ce tableau. 

Mali» pour Dieu , ne va pas , ma chère , 

M'iti&crire sur le grand tableau. 

MADAME FIRMIN. 

Partout on accueille , on invita 
Cet enfant gâté de Plutus^ 



SCÈNE XX 11. 2S5 

Parvenu sans goût, sans mérite, 
Et sans talens, et sans vertus. 
Mais il fait brillante figure , 
Mais tout ce qui Tentoure est beau j 
Et dans le monde la bordure 
Fait toujours passer le tableau. 

LOBMON. 

Pourquoi ce contraste bizarre? 

Demande un sot à Tbomme instruit , 

Auprès du sage, qui répare , 

Pourquoi ce méchant qui détruit ? 

Des maux dont gémit la nature 

Le bien tire un éclat nouveau ; 
I Dans le monde conune en peinture , 
i 11 faut des ombres au tableau. 

LAUBE. 

Quand un pauvre auteur à la gène , 
Entend crier : bas le rideau , 
Quand les acteurs quittent la scène , 
Ah I mon Dieu , le triste tableau 1 
Mais quand la pièce est accueillie , 
Quand on rit en criant bravo ; 
Auteurs, acteurs, chacun s'écrie : 
Ah l mon Dieu , le joli tableau ! 
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CRI^CRI , 

ou 

LE MITRON 

DE LA RUE DE L'OURSINE, 

FOLIE GRIVOISE EN UN ACTE, 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES, 

Pàb mm. ARMAND-GOUFFÉ et 
GEORGES pUVAL. 

Représentée, pour la première ibis, sur le théâtre 
MoDtansiei^Variétés , le i5 novembre, i8uo. 



PERSONNAGES. 



Madame LATAILLE , boulangère. 
CRI-CRI y garçon boulanger chex madame 

Lalaille5 et amoureux d'elle. 
DUBUIS9 garçon brasseur 9 amoureux de 

madame Lataille. 
GOBELIN9 garçon teinturier, amoureux de 

madame Lataille. 
NANON, prétendue de Dubuis. 
MADELEINE, prétendue de Gobelin. 
Un garçon boulanger, 
quatrb garçons boulangers. ' 



La scène est â Paris, rue de l'Ouisine. 



CRI-CRI, 



OU 



LE MITRON 

DE LA RUE DE L'OURSIN E, 

FOLIE GRIVOISE. 



Le théâtre représente la me de TOursine; â droite du 
spectateur, la boutique 'de madame bataille; «i gauche, 
un cabaret, ayant pour enseigne : Au Bon Puits. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



( Au lever du rideau , on aperçoit dans l'intérieur de la bou- 
tique les gar. uns boulangers occupés à pétrir. } 



CHOBVa DE GABÇOKS BOULANGERS. 

Air : Du Bastringue. 

ilt7£iLLÉ5 dès le point du )our, 
A l'ouvrage , 
Avec courage, 
Nous bravons les feux de l'amour 
Comme nous bravons ceux du four. 
Vaudevilles. 3. «5 



»go .<:ri-cri. 

VB GABÇOH. 

La boalangère , jeune et sage , 

Qui Doas tient dans son atelier , 
. A pourtant , sans vouloir briller , 
I Tout ce qu'il faut pour nous griller. 

CBI-'CBI, dans la coulisse. 
Air : Bea Petit* Pains, 

Et Vlà les p'tits, et v'ià les gros , 
V'ik les bons petits pains tout chauds. 

CHOBUB, pendant que Cri-^Cri entre. 

Eveillés dès le point du jour , etc. 

SCÈNE II. 

> 

LBS PftéCBDBNS^ CRI-CRI. 

CBI- CBI, continuant Pair des Petits Pains. 

Ils sont au beurre , ils sont aux œufs ; 

Via d'bons p'tits pains , qu'est-ce qu'en veut f 

LE GARÇON. 

Cri-Cri ^ ayance donc nous aider. 

GRI-GRIy posant son panier sur un banc près de la porte . 

Vous v'Ià à travailler? Attendez que je vous 
chante une chanson pour vous mettre le cœur 
au ventre. 



SCÈNE II. 2(>w 

IiB GàRÇON> sortant de la boutîqQe* 

Ça y est. 



CBI-CBI. 



Air : Un tonnelier , vieius ttjaUtut. 



I. 



'A Tart qoi noos donne da pain, 
Qn'avec orgueil chacun se' livre : 
D'abord , il est on fait certain , 
C'est que sans pain on ne peut vivre , 
Et , poar nous en faire manger, 
Il n'est rien comme un boulanger. 

TOUS EM CHOEnil. 

Pétrissons, pétrissons^ allons bon train; ) .„. . 
Chassons Tennui , chassons la faim. ) 

II. 

cni-CBt. 

On pourrait vivw sans auteur , 
On pourrait vivre sans musique, 
On vivrait bien sans orateus , >^ 
Et sans perler de politique ; 
Mais on s'eflR>rcerait en vain , 
De vivre sans manger du pain. 

CHOBUB. 

Pétrissons, etc. . . 



292 CRI-CRI* 

SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDENS, M""^ LÂTAILLE. 

mme BATAILLE. 

Bien, mes enfaos , bien! ( A Cri^cri (tan 
air significatif, ) Bonjour, mon petit. 

GRI-Cfil, k part. 

Est-ce que je serais assez heureux pour 
avoir le bonheur que not' maîtresse... 

mme £ATÀILLB« 

Ah ça ! garçons , après le trayail , un peu 
de repos donne du courage pour travailler 
encore après , n'est-ce pas ? 

LE GARÇON. 

Oui, not' maîtresse. 

M™^ LATAILLE. 

Un verre de vin augmente les forces. Le 
cabaret n'est pas loin, allez-y faire une partie 
de siam , et videz la fine bouteille. 

LE GARÇON. 

Not' maîtresse» c'est que... 

urne LATAILLE. 

Puisque je vous le permets... 



SCENE Ht. 29$ 

LB GARÇON. 

Je voudrions bien aussi pouvoir nous le per- 
mettre 9 mais... 

M^« LATAILLB. 

Je te vois venir... 

LB GARÇON. 

Les bourgeois delà rue del'Oursine oublient 
toujours le pour boire des g.irçons. 

jl|nie L A T A I L LE y lui donnant qainze sous. 

En attendant qu'ils s'en souviennent, v'ià 
de quoi te faire humecter la poitrine et à tes ) 
camarades. 

LE GARÇON. 

Je vous remercie pour mes camarades et 
pour moi. 

I,rae L^T^ l LLE , à Cri-crî. 

Rentre ton panier et va boire avec eux. 

CRI-CRI. 

Ce n'est pas la peine; j'ai ce qu'il me faut. 
Le voisin Suret , le vinaigrier, à la brouette, 
ici près , m'a fait rafraîchir tout-à-l'heure , ù 
môme la fontaine Potle-Fer. 

5|me BATAILLE. 

En ce cas, reste ; aussi bien j'ai à le parler. 
{Aux garçons.) Vous autres, partez; je 
n'aurai paa besoin de vous d'ici à une heure. 

»5 



994 CRI-CRI. ' 

CHOeUB. 
Air : De contredanse. 

Avant de nouveaux 

Travaux , 
Il faut vider en repos 

Les pots. 
On travaille doublement 
Après ce Classement 

Charmant. 

MADAME LATAILLE. 

Mes amis , revenez bientôt \ 
Et buvez assez , mais pas trop. 
^ L'homme sage 

\ Aime Tusage , 

; Mais* redoute encore plus 
L'abus. 

C H ce u B , en sortant. 
Avant de noavcaux , etc.. 



SCÈNE IV. 

CRI-CRI , M-e LATAILLE. 

^me ifj^TAILLEy regardant dans le panier. 

Comment l tu m'en rapportes tant que ça ? 



SCÈNE ir. 295 

GAI-GRl. 

SOrement. A fallu que j'arpente les rues 
les plus conséquentes du quartier pour en dé« 
biter la demi-douzaine. 

M"*® LATAILI.B. 

Bah! c'est que tu ne sais pas faire valoir 
ta marchandise. 

CRI-CRI. 

Dame ! écoutez donc : c'est un manger de 
petites maîtresses que ça ; et je dis : gn'y en 
a peu dans la section. Heureusement que je 
m'en suis débarrassé de trois chez la charcu- 
tière de la rue Gracieuse pour déjeûner sa 
petite fille 9 qui étaient au lait. 

M™® I.ATAILI.E. 

Je t'avais dis d'en porter aux Irlandais du 
Cheval-Vert. 

GRi-cai. 

Ah ben! oui, il m'o*nt demandé si c'est 
que je les prenais pour des sansonnets. Vous 
ne savez donc pas qu'il yen a dans cette mafson 
qui étranglent les quatre livres à chaque repas P 

Hme BATAILLE. 

' Tâche donc d'attraper quelques pratiques 
comme ça. 

CRI-CRI. 

Oh ! not' maîtresse j ça viendra. -— Et puis 



if)6 CRT-CRÎ. 

j*cn ni glissé trois à c'te muette au beurre el 
1 aux œufs de la rue du Puits qui parle; c'est 
un drôle de nom, ça ! le Puits qui parle 1 

Ain : Jupiter un Jour en fureur. 

Aussitôt quYentendis nommer 
Le Puils qiii parie , je vous assure 
Que , d'une aussi drol' rraventure , 
Partout j'pris soin de m'informer. 
J n'y concevais rien sur mon ame; 
Mais je l'ai deviné depuis : 
C'est qu'un mari , dans ce puits , (BU.) 

Aura jeté sa i'eimiie. (-9<«*) 

M"** LATAILLE. 

A l'autre ! 

CRI-CEI. 

Quoique ça , tous a?ez ben fait de venir 
demeurer rue de l'Oursine. 

M*"* lATAlLLE. 

Pourquoi ? 

GRl-GRl. 

C'est que , si on ne vend guère de petits 
pains, en revanche, vous en débitez fièrement 
de gros ! Non , je ne crois pas qu'il y ait dans 
le monde un endroit où ce qu'il se fasse une 
aussi grande consommation de pain que dans 
a section du Finistère, 



SCÈNE IV. 2(^7 

M"* LATAILLE. 

Et payé rubis sur Tongle ! 

CRI-CRI. 

Quand nous demeurions rue Jean-Pain- 
Mollet ? 

M"* LA TAILLE. 

Les crédits me ruinaient, mon garçon. 

CRI-CRI. 

Dame ! dans les beaux quartiers, c'est pas 
étonnant ; tant y a qu'ici la boutique ne dé^ 
semplit pas. 

Air •- GuiUot auprès de GiùUemette. 



Gn'y a pas d' quoi s'eonnyer, j'espère; 
On voit toujours qneuqn'un céaos ,. 
Et not' gentille boulangère 
A sa boutiqu' plein' de chalans. 
Ce n'est , ma foi , pas chose inouie 
De voir chacun li fuir' sa cour : 
Quand la boulangère est jolie. 
Tout 1' mond' voudrait cuiic à son four. 



\ 



M""* LATAILLE. 

Toi , voudrais-tu ? 

CRI-CRI. 



Moi ? comme un autre , not' bourgeoise ; 
et puis d'ailleurs... 



^9 ' CRI-CRI. 

Air : Il faut quitter ce quej*adêre 

Je trouverai femme , j'espère , 

A Tamour je sais fort enclin ; 

Vous connaissez mon caractère , 

Je sais bon comme le bon pain ; 

Et , je Pavoûrai , je préfère , 

Moi qui , par m^lhenr , suis sans bîeo , 
i Épouser une boulangère , 
^ Pour avoir mon paio quotidien. 

M"* L AT Ail. LE. 

Si je n'étais pas si yi y ement pressée. •• 

GRI-GRI. 

Par Dubuîs le brasseur ! 

M*"* I.ATAILLB. 

Et le teinturier Gobelin... 

CRI-CEI. 

Ils ne sont votre fait ni l'un ni l'autre. 
Le brasseur est brutal comme un Bas-breton» 
elle teinturier est sournois comme un Limou- 
sin D'ailleurs 9 youIez-FOus que je tous dise ? 
vous êtes née dans le pétrin 9 n'faut pas t'en 
sortir. 

M""* £ AT AILLE. 

£h bien I débarrasse-moi de ces deux ori- 
ginaux-là... je verrai ce que j'aurai à faire. 



SCÈNE V. 299 

( À part, ) Crî-cri est bon trayaîUeur ; je ne 
ferais peut-être pas si mal. 

GRI-Cfil. 

Va comme il est dit. 

M"* LA TAILLE. 

Je Tais faire un marché de farine yis-à-yis 
Saint-Médardy et je vais revenir. Adieu, 
mon bon ami. 

CRI-CRI. 

Vous n'oublierez pas le son, not' maîtresse. 

M""* LATAILLE. 

Non y mon bon ami. 

(Elle soit. ) 

SCÈNE V. 

C R I-C RI, avec joie. 

Mon bon ami ! comme c'est sucré ! mon 
bon ailiî !... Est-ce que la bourgeoise ne me 
serait pas insensible ? 

Air : Vous m* ordonnée de la brûler 

Quand je Y'i présente une fleur , ^ 

Elle en par' sa cheminée ; 
Assurément que c'est Ae peur 

D']a voir trop tôt &oée. 



3oo CRI-CRI. 

Qu an aut'e l'i doune un bouquet , 

Je vois que ça l'itrite , 
Et qu'aile' en pare son corset 

Pour qu'il s'y fan' pus vite. 

Malgré ça, j'ai peur que Dubuis li ait donné 
dans Tsyeux; j'iai ben vu l'aut' jour au théâtre 
du Panthéon, rue Jean-de-Beauvais , où ce 
I qu'il jouait Jérôme Dubois dans Mérobe , et 
I Orosmane dans la Grenouillère : il lui fesaît 
des mines, et elle ayait l'air de correspondre 
h sa sensualité. Ça m'tanc, moi, de voir tant 
d'monde de d'ssus les bancs pour l'épouser. 
C'est qu'aussi... 

Air : La boulangère a des écus. 

La boulangère a de beaux yeux ; 
De beaux yeux doivent plaire : 
Et chacun voudrait , en ces lieux , 
De notre boulangère aux beaux yeux, 
Faire sa ménagère. 

Aussi, je m'en vas tâcher.... Mais, juste- 
ment, v*là Gobelin... C'est un sournois : il 
sait queut' chose sur le compte de Dubuis, il 
va m'ie dire tout de suite. 



SCÈNE VI. 3ot 

SCÈNE VI, 

CRI-CRI, GOBELIN. 

G O B s L I H . 

Tb v'ià, Cri-Cri, tout seul? j'sis ben aise 
de te trouver. 

GRl-GRI. 

Ça D*est pas dVefus noo plus. 

GOBELIN. 

J'ai laissé 9 pour te venir parler, trois cuves 
de teinture sur le feu, qui chauffent pleines 
rases. . 

GBI-CRI. 

Ça fait qu'ailes n'gêleront pas. 

GOBELIN. 

Tu n'es pas sans t'apercevoîr que ta maî- 
tresse est gentîMe à dévorer ? 

GRI-GBI. 

Et ça vous donne appétit , pas vrai ? 

GOBELIN. 

T'as mis le nez dessus. 

G B I-G R I. 

Faut pas l'avoir long pour ça. 

VaudevUles. 3. l6 



r- 



rt 



3t«i CRI-CRI. 

GOBE LIN. 

Si t'es genti^ tu m'aideras... 

GRI-GBI. 

A la faire donner dans le godeau , pas yrai ? 

GOBELIN. 

Fi donc ! fi I fi ! Je Taime en tout bien tout 
honneur, et si je pouvais, à force de la pour- 
suivre 5 lui rendre le cœur battant pour moi , 
c'est en qualité d'époux que je veux répondre 
à sa palpitation. 

GRI-GRI. 

A ce que vous dites ; mais je crois que 
Tmariage fait dessus vous le même effet que 
dessus les autres. 

Air : J' contiens avec toi, mignone. 

Quand on sonoe c^e parole , 

Adieu Ts amoureux -, 
I'tous plante là leux idole : 

C'est i pas zkontcux ? 
Cest coroui* des oiseaux d'passage , 

Sur un toit perchés : 
Dès qu'on leux montie la cage , 

Les v'ià déuicbés. 

El, d'ailleurs, i' faut à not' bourgeoise \m 
\x\'Av\ qu'ait bon dos; a n'veut plus porter la 
hotte. 



SCÈNE VI. 3o3 

GOBBLIV. 

£h ben ! je la porterai sur mes épaules. 

CRI-CRI. 

Qui ? not' bourgeoise ? 

GOBBLIN. 

Eh! non: l'hotte. 

C R I-C R 1. 

C'est pas l'embarras ; j'incline pour tous^ 
( A part, ) Faut l'i couler la bosse. ( Haut. ) 
Mais Dubuis l'a rendue sensuelle ^ et/ à moins 
de découvrir queut' chose. 

GOBELIir. 

£n dessous , pas rrai ? 

CRI-CRK 

C'est le moins dangereux... 

GOBBLIV. 

' Des batteries couvertes. 

CBI-GBI. 

On n'ies voit pas ; c'est pus diflicile ù par er. 

GOBEI.IN. 

S'il allait se promener, le soir , le long de 
la rivière des Gobelins, par derrière , un croc- 
en-jambe , et pouf^ v'ià le coco dans le bassin. 



l^^» 



5o4 CRl-CRT. 

Gfil-GRI. 

Oui ; mais on tous ferait de mauvaises af- 
faires. 

GOBELIN. 

C'est égal , je saurai l'obliger zà faire le 
• 1 paré propre, et, si je ne trouve pas, j'inven- 
I ' terai. 

CRI-CRI. 

Ferm«z-lui le bec, je me charge de vous. 

Fais, mon homme, et je te mettrai en cou- 
leur tout ce que tu voudras. 

CRI-CRI. 

Pardine , ça se trouve ben. 

Air: De la Fanfare de]Seùnt-Cioud. 

Après la inoit de mon père , 

J'héritai d'un habit noir ; 

Dans mon état, j'ai beau faire, 

Il est poadré chaque soir. 

Vous pouvez , en homme habile , 

Lai sauver cet accident , 

Et ça vous s'ra bcn facile , 

Vous n'avez qu'à le teindre en blanc. 



SCÈNE VII. 3o5 



SCÈNE VII. 



LES PEécÉDENS, M""* LATAILLE. 

urne LÂTÀILLE, â Cri-Cri. 

£h ben ! pourquoi n'es-tu pas dans la bou* 
tique? 

60BELIN. 

C'est pas sa faute ; c'est moi qui l'ai sus- 
pendu. 

M"'« LÂTÂILIE. 

Depuis le tems ? vous en ayiez donc ben 
long à lui dire ? 

CBI-CRI. 
AiR : Un jour Guillot, etc. 

rm'parlalt d'vot' gentiir figure , 

DVot* souris agréable et fiu , 

Ce vot' charmante tournure , 

D'vot' joli pied , d'voi' œil malin j 

l'm' vantait vot' taille élégante ; (Bis.) 

M' vantait , enfin , tous vos appas : 

Ce n'est donc pas chose étonnante 

Si l'monsieur n'en finissait pas. {BU.) 

M""® IÀTÂ1I.LE. 

Diantre ! mais tu es galant. 

26. 



3o6 CRI-CRI. 

cai-GBi. 
Près de tous » ce n'est pas surnaturel. 

GOBBLIf y, & madame Lataille. 

Un tête-à-tête de deux mots, aycc tous 
toute seule ^ ça peut-il se demander ? 

U^^ LÂTÀILLB. 

Dépêchez ; faut que j'aille faire chauffer le 
four. 

GOBBIIN. 

Si TOUS le vouliez , je tous aiderais. 

urne I.1TAII.LE. 

Je crois que... 

Air : j^h ! mon Dieu , v*là qu*eat baclê. 

T'nêz , moi , j'vous Tdis francbement : 
Grand merci d'vos bons offices; 
' Vous pouvez ben , en ce moment , 
Ailleurs offrir vos services. 

cni-CBi. 

I Vfaut jamais » c'est ben certain , 
Qu'à la pat' chacun mett' la main. 

II™e LjLTAlLLE^ à Cri-Crî. 

Au surplus, rentre un moment 5^ que j'en 
finisse arec Monsieur. 



SCENE VI II. 3o7 

€ E I-C E 1 9 bas , à madame LaUille. 

N'allez pas toujours avec lui le long de la 
rÎYÎère des Gobelins. 

Ujme LATAIILB. 

Pourquoi donc ça ? 

CEI-CEI. 

C'est qu'il*est sujet aux crocs-en-jambe. 

( Il entre daus la bouti<]ae.) 

SCÈNE VIII. 

M™^ LATAILLE, GOBELIN. 

Hme LATÂILIB. 

» 

Nous y'Ià seuls, qu'avez- vous à me dire ? 
dites , et dépêchez- vous. 

GOBELIN. 

La timidité m'ôte la hardiesse; et si vous 
ae m'encouragez pas... 

Je vous encourage, voyons. 

GOBBLlir. 

Si la satisfaction d'un verre de vin blanc ne 
TOUS répugnait pas ; ( Montrant le cabaret. ) 
je vous déâlerais mon chapelet sur le comp- 
toir. 



ZoS CRI-CRI. 

j^me LÀTAItLE. 

Nous sommes bien ici. 

GOBELIN. 

Vous sayez ben ce jour qu'ous étiez à voir 
les mariages à Saiat- Etienne ? 

Air : Des Jumeaux de Berganm. 

J'vous offiris de vous reconduire , 

Et j'en avais ben grand désir ; 

Tout d'un coup vous vous mîi's à rire. 

Moi , j'crus qu^a vous fesait plaisir. 

G'n^est , ma foi , point z'une parade , 

Comme j'allions bras d'ssus , bras d'ssous ^ 

En descendant de l'Estrapade , 

V'ià (jne j'tombe.«.. amoureux d'vous. 

mine LATAILLE. 

Quelle chute! 

60BEL1N» 

C'est la vérité toute propre... {Se jetant à 
genoux, ) Et, si vous n'ayez pas le cœur dur 
comme un pavé... 

M™* LATAILLE, riant. 

Il faudrait que vous vous voyiez en alti- 
tude comme ça ; vous feriez rire une borne.. . 
Ah ça ! faut-il vous parler franchement ? Du- 
buis... 
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GOBKXlir. 

Dabuis... 

{ Dubais entre, entend son nom et s'arrête ou instant an 

fond du théâtre. ) 

SCÈNE IX. 

LES PEÉciDBIlS^ DUBUIS. 
60BBI.1N. 

S* IL me tombe sous la patte^ je l'entre dans' 
YOtre cave par la lucaroe^ et {e le mets en 
pièces. 

DIJBIJIS5 s'avançunt. 

Galope rincer les bouteilles; y'ià la fu- 
taille : reste donc là^^. pour que je te contemple; 
t'es si bien I rcstcs-y. 

6OBELIN9 se levant. 

Divertissez donc Monsieur! y a foule. 

DUBVIS. 

Quoi que tu parlais, tout-à-rbeure, de me 
faire sauter dans la cave , colibri des Gobe- 
lins ?... 

Hmc LÂTÀILLB. 

Ne lui échauifez pas les oreilles; il le ferait 
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comme il le dit. ( A part. ) Tâchons de les 
mettre aux prises pour m'en débarrasser. 

DUBUIS. 

Laissez donc> la petite mère y laissez done : 
d'un revers 9 je lui déplume les abattis ^ qu'il 
ne fera plus 9 . de sa vie 5 que des zèdes en 
marchant. 

urne BATAILLE. 

Un poltron ! mais le voisin est brave. 

DVBVIS. 

Gomme une épée sans lame, pas vrai, pou- 
let? 

Débarrasse la voie publique : on rougirait 
de répondre à un mauvais sujet comme toi. 

DUBtJIS. 

Mauvais sujet!... {S' approchant de iuL) 
Ne me taquine pas , ou je te détache une 
apostrophe sur la silhouette , que tu porteras 
les yeux en gibelotte le reste de la décade. 

U^^ LÀTÀII.LK. 

Allons donc , M. Dubuis , songez donc que 
vous êtes avec une femme. . . 

GOBELIN. 

Et que Madame n'a que faire d'entendre 
tes sottises. 
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DTJBUIS. 

Des sottises! attends que j'entreprenne ton 
panégyrique... Une addition de zéros 9 ça sera 
le compte juste. Quoique ça, madame La- 
taille 9 je suis dans la mystification du paquet 
que j'ai lâché ; mais c'est que je suis piqué 
zau vif, quand je vois une femme , que je 
fréquente honnr^tement , diviser , devant les 
passans; avec le premier venu. 

M'"« LATAltLE. 

Ah ça! je suis la maîtresse... 

DCBCIS. 

D'ailleurs, je vous aime 9 et ce vilain bois 
«l'Inde n'en peut pas dire autant. 

GOBELIN. 

Non ? Je brûle d'un feu plus terrible que si 
j'avais le soleil sur le dos. 

DUBVIS. 

£h ben ! quand le dindon sera cuit d'un 
côté, tu le retourneras de l'autre. ( A madame 
Lataiiie. ) Au surplus, il n'y a qu'un mot qui 
serve. 

Air : De Càtinat. 

Ou je vous conviens , on je ne vous conviens pas ; 
Et , si je vous conviens , il ne vous convient pas ; 
Si c'est lui qui convient , moi qui ne conviens pns , 
J'coaviens qu' d'vous convenir l'espoir u'me convient pas. 
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Ainsi 9 choisissez lui zou moi , et qu'ça se 
fasse vite , ou j'vous lâche d*UD cran. 

urne LATAILLE. 

Et, si je préfère Gobelin, vous n'y trouyerez 
pas à redire ? 

DUBVIS. 

Pour le moment ; mais « après la noce , 
gare les gnôles : une dégelée pour le chat- 
huant, -c'est sûr. 

GOBELlir. 

Le joli faisan ! 

DVBUIS. 

T'nez, je tous le dis, la mère : épousez-moi; 
vous n'vous en repentirez pas. 

Âir : Du P'audet*ille de l*Opéra'Q>miqtie. 

Vous connaîtrez ce que je rmx , 
Jeune et gentille boulangère ; 
Je partagerai vos travaux 
Quand vous serez ma ménagère. 
Le travail ne sera qu'un jeu, 
Pourvu que mon aide vous plaise : 
Chargez-vous d'allumer le feu , 
J'étoufferai la braise. 

Vous voyez ben qu'arec moi y aura tou- 
jours à gagner; mais avec toi rien : tu resterai 
toujours «lans la teinture, et tu n'en seras pas 
moins luid. 
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COBELIN. 

C'est ça que t'est si beau; t'as un fier genre! 

BU BUIS. 

Quoi donc ! est-ce que je n'ai pas le genre 
mousseux ? 

GOBBLIN. 

Surtout quand tu fesais tes gierîes a?ant- 
hier au théâtre du Lycée de la rue Bordet. 

DUBUIS. 

A propos de ça , seriez-vous , Madame , 
sensible à un billet? Nous y jouons quintidi» 
au bénéfice d'un artiste de la rue du Chat qui 
Pêche, qui a éprouvé des malheurs ^ Misan- 
trupie zet Repentir. C'est moi qui joue le 
Misantrope , et qu'occu...pe la scène pendant 
tout le tems. 

M°** LÀTAILLE. 

Y aura-t-il société nombreuse ? 

DO BUIS. 

Et brillante, je m'en flatte! Les entrées de 
faveur sont supprimées. Je vous ai procuré 
Tentreprise des petits pains. C'est le cocotier 
du port aux Tuiles qui fournit la partie des 
boissons et des rafraîchissemens ; Cri -Cri 
s'entendra avec lui. 

GOBBLIN. 

J'y conduirai Madame. 

Vaudevilles. 3. 27 



tu 



3i4 CRl-CRt 

DUBUIS. 

Je te le défends. 

j|me t ATA I LIE. 

Permettez donc: il me faut un cavalier 
aimable , et je retiens Monsieur. 

DUBVIS. 

Si c'est lui qui vous plaît, gn'ya qu'aie 
dire... — Au bonheur... 

SCÈNE X. 

I.E8 PRÉGÉDBNS5 CRI-CRI^ la pelle à enfourner 

à la main. 

GRl-GEI f sur la porte de la boutique. 

Not' maîtresse , v'ià qu'j 'enfourne ; allez- 
TOUS venir ? 

Tout-à-l'hcure. 

CEI-CRI. 

^ Pendant qu'on est là entre deux feux, le 
^ vôtre se refroidit. 

Tu m'impatientes : j'y vais. 

CRI-CRI 9 sortant de la boutique. 

Dame! arrangez- vous, s'il y a de la baisure 
au pain , je m'en lave les mains. 
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60BBLIN. 

Il faut que Madame s'explique. 

DUBVIS. 

Lâchex-nous votre uttrimatum, yoyoBS. 

QUATUOR. 

Air : L'amour est une étrange chose 

Je VOUS conviens en mariage. 
Je suis crâne , mais je suis bon. 

GOBELIR. 

Moi , je suis assez beau garçon 
Pour qu'on me donne l'avantage. 

easEHBLE. 

Choisisses, nommez, entre nous, 
Celui qui sera votre époux. 

CRI-CBI, à madame Lataille. 

Mon Dieu! mon Dieu! mon Dieu! 
Mais quel embarras est le vôtre ! 
Â votre place , dans le fait , 
De choisir j'aurais plus tôt fait : 
Je ne prendrais ni l'un ni l'autre. 

GOBELIN ET OUBUIS} ensemble. 

Mon Dieu ! etc. 

Car il faut prendre l'un on l'antre. 
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MADAME LATAILLE. 

Mon Diem ! etc. 

Quel empressement est le vôtre , 
Vous m'embarrassez , en efièt , 
£t le choix n'est pas sitôt fait , 

( Iromquement. ) 
Quand on aime autant fan que l'autre. 

Je TOUS demande une demi-heure de réfle^ 
xion. (A part.) D*ici là, f'aurai trouvé le 
moyen de les dissiper. 

(Elle rentre.) 
CRI-CRI. 

Allons 9 Messieurs , patientez. Une demi- 
heure , ça n'est pas long. ( Bas à Gobelin, ) 
$*il Tépouse, je Tirai dire à Yaugirard. 

( Il rentre dans la boutique.) 

SCÈNE XI. 

GOBELIN, DUBUIS. 

DURVIS. 

Ah ça! mon homme , j'ai fait le chien cou- 
chant tant que la femme était-là, parce que je 
n'ai point voulu lui faire voir mon caractère 
de furibond. 
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GOBELIN. 

Pourquoi pas ? ça lui aurait fait plaisir. 

DUBVIS. 

Mais je te le dis en araî 9 décanille vive- 
ment, ou je te brûle la cervelle à coups de 
souyiersy et de ma main ça compte! 

GOBELIN. 

Pas possible ! 

DU BUIS. 

Je vois que t'as une patte de trop ; quiens, 
déboute de tes prétentions ^ ou je la démolis. 

Air iJe n'ai jamais aime. 

Je suis trop amoureux 
Pour éteindre ma flamme ; 
Nous verrons , de mous deux , 
Qui sera plus heureux : 
Le sort décidera. 

EBSEMBLE. 

Oui , mon fils, sur mon aroe , 
Nous voirons qui Taura , 

Oui , qui Tanra , 

Oui , qui Taura : 
L'un des deux périra. 

Âh! ah! ah! ail! 
L'un des deux périra. 
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GOBBLIIf. 

G*est ça que t'es si terrible. 

DUBVIS. 

Demande à Yerloppe ^ ce menuisier de la 
rue de l'Épée-de-Rois ; il te dira comme 
l'aplatis les côtelettes. 

GOBBLIN. 

Laisse donc y laisse donc. 

DVBUIS. 

Une fois que je jouais au théâtre de la Mi- 
nerve 9 chez le charron , contre le VaUde- 
Grâce... 

GOBBLIN. 

Je sais. C'est moi qu'a teint les vieux draps 
qui servent de robe aux actrices. 

DUBVIS. 

En raccommodant le théâtre, il avait soulevé 
trois futailles dessus quatre qui le calaient j de 
manière que dans une explosion , où ce que je 
tapais du pied comme un chien enragé , le 
théâtre crève , v'ià que j'enfonce jusqu'au cou , 
et je me trouve nez à nez avec le souffleur , 
le menton tout écorché. 

G B E L I ET. 

Queu tragédie que ça dut faire ! 

DTIBDIS. 

Mais > je repêche mon homme au coin de la 
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rue de TArbalctte 9 et je lui lâche un coup de 
pinceau sur les einbochoirs, qui Ta mis au gra- 
bat pour six semaines. 



6OBELIN. 

Quoique ça , je risque le paquet : ma for- 
tune est en bon chemin , et je n'ai pas besoin 
pour ça d'empoisonner^ comme toi, le public, 
en fesant de la bierre a?ec du buis. 

DVBUIS. 
Air : Du Boudoir d'Aapaaie. 

J'sais ben qu' tu vas dans la boutique 
De plus d'un fameux cabaret , 
Et qu'ils te donnent leur pratique , ) 
Pour colorer leur vin clairet. ) 

GOBELIV. 

Ménie air 

De tout' part la pratique abonde , 
Et , sans compter Tcabaretier , 
On trouve cheux nous ben du monde , 
Qui ne f 'rait rien sans teinturier. 



{Bis.) 



\ {Bis.) 



Tu es friand morceau pour la boulangère. 
— Avec ça que je l'instruirai de ta conduite t 

DCBUIS9 à part. 

Saurait - il quelque chose de Nanon zet 
moi ? {Haut, ) C'est ben à toi de parler! 
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GOBELIN) à part. 

£st-ce qu'i* saurait de Madeleiae ?..,(ji Dur' 
buis. ) Qu'est-ce que c'est que cette cocotte de 
la rue des Poules, que tu promènes les soirs , 
sur le boulevart de THôpital, pour qu'on ne 
te Yoie point P dis donc. 

DUBUiS) â part. 

Oh ! le chien ! il m'y a tu , c'est sûr. 

Air : De la pipe de tabac. 

Allons , voisin , tu perds la tête , 

lit tu manque ici de raison ; 

Car On n's.'iurait , sans être un' bête , 

» 

Discourir de cotte façon. 

Pour éviter que Ton nie fronde, 

Je me posterais assez mal ; 

On n\oit , par ma foi , qu'trop de monde , 

Sur le chemin de l'Hôpital. 

Et, si tu ne yeux pas qu'on t'y porte, lève 
la gigue, et gagne du mollet promptement.. 

( Il fait le geste.) 
GOBELIN , â part. 

Il est prudent de partir. 

D u B u I s. 
£h bien ? 
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GOBILIN, \ part. 

J'vais l'y tailler des croupières. {Haut.)Ve$ 
ben heureux que j'aie de la teinture à mettre 
dans Teau , nous nous serions vus. 

DUBUIS. 

Plutôt de loin que de près! t'aitnes pa ? 

GOBELIN. 

Je reviendrai. ( À part,) Quand tu serasparti. 

DO B VIS. 

Adieu , la Valeur. 

GOfiELIIV^ en sortant. 

Adieu ^ rossignol à gland. 

SCÈNE XII. 

DUBUIS, 

Comment ! la plus jolie femme de la rue de 
l'Oursine me passerait sous le bec ! à moi qui 
suis le coq de toutes les poules de la division ! 
Si je l'épouse, que de malheureuses î que de 
femmes au désespoir! Eh ben ! tant pis, pour- 
quoi que je suis si aimable! 

Air î Enfunt chéri des^dames. 

Enfant cliéri des dames t 
Un teu toujours nouveau , 
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DUBVIS. 

Écoute : afin de torturer l'ame à ce maudit 
Gobelio... 

CRI-CRI. 

Si y a prise. 

DVBUIS. 

Faut inspirer à ta maîtresse de Tincli- 
nation... 

CRI-CRI. 

C'est aussi là ce que je veux faire. 

H DVBUIS. 

Pour moi. 

CRI-CRI. 

Pour TOUS ? 

DUBUIS. 

Pour qui donc ? 

CRI-CRI. 

Je TOUS le dis avec les yeux du regret , ça 
m'est impolitique. 

DUBU.IS. 

Fau'ra ben que tu le peures. 

CRI-CRI. 

Bah! 



SCÈNE XIII. 3a5 

DUBUIS. 

Ou je t' aligne en deux teins. 

CRI-CRI. 

C'est pas la peine , je me tiens droit. 

DUBUIS. 

Une volée de coups de poing... 

CRI-CRI. 

Je n'en ai pas peur, j'y suis fait. 

DUBUIS 9 le serrant. 

Dis-moi , petit gringalet , tu Teux donc que 
je te démonte tes ressorts. 

CRI-CRI. 

Ah ! mon Dieu I tu me fais peur ; mais parce 
que t'es laid. 

DUBUIS. 

Tu yas te faire enterrer dans la huche. 

CRI-CRI. 

J'y mourrai pas de faim. 

DUBUIS. 

Allons , tais-toi , gâte-pate , et approche. 

CRI-CRI. 

Pas si bête ; tu me mordrais. 

DUBUIS. 

Eh I non , t'as un moyen d'éviter que je te 
détruise. 

Vaudevilles. 3. a8 
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GRi-cai. 
Par exemple ? 

DUBUIS. 

De lui teindre le teinturier en noir , pour 
qu'air ne l'épouse pas. 

CRI-CRI. 

Soyez tranquille y elle n'en voudra pas. 

DVBUIS. 

Je sais pourtant qu'il lui revient, cet homme* 
Je ne suis pas de ces gens à qui zon fait accroire 
qu'un âne est un perroquet, je t'en avertis, et 
l'on m'a dit, de bonne part, que tu le soute- 
nais en dessous. 

CRI-CBI. 

Oh ! par exemple , v'ià un fîer mensonge 
que c'te menterie-là ! La preuve, c'est que si 
vous pouvez découvrir queut'chose sur son 
compte , qui le rende susceptible de recevoir 
sa démission , je lui ferai long-tems gratter le 
laquet. 

DUBUIS. 

Tu me promets ça, mon fils ? 

CRl-CRI. 

Foi de joli garçon ! 

DUBL'ÏS. 

Rends-moi ce service-là , je serai recoû- 
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naissant, et je te promets... que je te froterai 
un peu vivement si t*y manques. Ëntends-tu, 
grain de sel ? je t'égruge. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIV. 

CRI-CRI. 

Oui , compte là-dessus M. Tapage ; c'est 
pour toi que le four chauffe. Ma maîtresse 
épouserait un gargantua de cet accabit-là ! il 
avalerait le fond de la boutique en moins de 
rien ; les petits et les gros y passeraient : dans 
quinze jours le quartier serait mort de faim. 
Autant vaudrait qu'elle épousit l'éléphant. 

AïR : Ve la Fanfare de Saint^doud, 



Que deviendrait la boutique? 
Que devicudraient les garçons? 
Que deviendrait la pratique ? 
Que deviendraient les maçons ? 
Que deviendrait la cuisine 
Des rentiers , des gens d'esprit ? 
Pour se faire à la famine , 
Ils ont trop bon appétit. 



Ah ça ! maintenant , arrangeons nos flûtes : 
le brasseur va se défaire du teinturier, le tein- 
turier du brasseur , et moi ^ par après. . . 
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CRI-CRI. 



SCÈNE XV. 



CRI-CRI, NANON, MADELEINE. 

H 4 H ON ^ arrÎTant d'un côié et tirant Cri-Cri par une 

oreille. 

PjiiLB donc 9 hé ! Criquet ? 

MADBLElIVBj le tiiantpar fantre. 

Écoute donc 9 Bouvreuil ?••• 

ClI-GBI. 

Eh ben ! quen mouche qui tous égratigne! 

HAllOll. 

C'est donc toi qui prêtes les mains à ce 
vilain commerce-là ! 

cai-CBi. 
Le diable m'emporte si... 

MADELBINB. 

C'est donc toi qui débauches les jolis gar- 
çons du quartier I 

cai-CRi. 
Je veux être assommé... 

IVANON. 

Dis-moi ce que tu en sais. 
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M ADELBINE. 

Je veux savoir où il est. 

GRi-cai. 

Est-ce qu'elles émigrent de la ménagerie y 
ces deux lionnes-là ? 

NAIVON. 

Si tu ne te dépêches , tu ne périras que de 
ma main. 

MADBLBIlfB. 

Si tu tardes , je te ferai trépasser sous mes 
griffes. 

GRI-GRf. 

Ah ça! mes belles dames 9 dites-moi zun 
peu comment j*ai zété rendu digne de vos 
bonnes grâces. 

NANON. 

Connais-tu le brasseur Dubuis ? 

cai-cai. 
Oui. 

MADELEINE. 

Connais-tu le teinturier Gobelin ? 

GRl-CRI. 

Oui. ( À chaque demande f interlocutrice 
entraîne Cri-Cri de son côté, ce qui fait un 
jeu de scène, ) 

a8. 
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NANON. 

€oDnais-tu le labyrinthe ? 

GEI-GRl. 

Oui. 

M4DELE1IVE. 

Counais-tu le jardin des Plantes ? 

GRI-GRK 

Oui. 

MANON. 

L'allée des bêtes à cornes? 

CRI-CBI. 

Oui. 

MADELEINE. ^ 

. La place de la Pitié ? 

GRI-GRI. 

Oui. 

NANON. 

Eh ben I v'ià justement pourquoi. ... 

MADELEINE. 

C'est ce qui fait... 

NANON. 

Que je te vais arracher les faces. 

( Ciî-Cri doit avoir h têle tondue. ) 
MADELEINE 

Que je vais te crever les yeux. 



SCÈNE XV. 33ii 

CRI-CRI. 

• 

Ça m'fera une jolie petite physionomie. 
Gn'y aura pus qu'à m'envoyer zaux sourds et 
muets. Au moins ^ vous me direz pour queu<» 
sujet; car je ne sais pas ce que je puis avoir 
ù débrouiller avec le labyrinthe ^ ;les bêtes à 
cornes et la place de la Pitié. Je me mêle de 
faire le levain, de pétrir la pâte, chauffer le 
four, enfourner, défourner, porter le pain 
aux pratiques, recevoir le pour-boire, et puis 
d'être votre serviteur. 

( 11 vent sortir. ) 

NANON, le reteDant. 

Oh ! que nennî I 

MADELEINE. 

Reste ici , ou je te mystifie. 

NANON. 

Faut que tu nous signifies pourquoi ta maî- 
tresse.... 

MADELBIH B. 

Nous soulève nos deux objets. 

CRI-CRI. 

Et quîoi que c'est, vos deux objets ? 

H A N ON. 

Dubuis. 
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MADBLEIIVE. 

Gobelin. 

GRI-Caiy se frottant les mains. 

Vous auriez des particularités arec Dubuîs 
et Gobelîn ? Ah ça l dites-moi : vous ont-ils 
promis tous deux?... 

NANON. 

Foi de mariage sur leux parole. 

MADELEINE 

Et je voulons que ça se fasse. 

CRI-GRI9 les prenant par-dessons le bras. 

Vous me tirez-là une fière épine du pied. 
Comment ! ce n'est donc pas toi qui ?... 

GBI-CRI. 

Vous verrez ben que non. 

MADELEINE. 

Eh ben I je l'avons cru toutd'même. 

CRI-CRI. 

Détaillez-moi zun peu les suites de c'te 
fréquentation , ça va m'soulager. 

NANON. 

J'ai lonjours incliné, entre chien et loup^ 
pour la promenade du jardin des Plantes. 
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CRI-CRI. 

C'est la j>lus belle du quartier.^ 

Air : Jeunes amans, cueUle* des fleurs, 

T'oez , moi , saus faire ici le fin , 
Je pense absolument de même ; 
A me prom'ner dans c1)iaa jardin , 
J'ai toujours un plaisir extrême. 
On y voit tant d'arbres tiivers , 
Tant d'flcars de divers' structure , 
Qu'au jardin des Plant's l'univers 
Me semble peint en miniature. 

H4K0N. 

Tant y a , qn'un soir j'y trouve Dubuis^ il 
me mène dans le labyrinthe ;.••• enfin; il 
m'avait donné rendez-vous , le lendemain, 
sous les fenêtres de la Pitié 5 pour me jurer 
zun amour impossible. 

CBi-cni. 

Air t Lorsque dans une tour obscure. • 

Tenez , la belle enfant , je pense 
Que Dubuis se moquait de vous ; 
Car il avait , eo conscience , 
Bien mal choisi son rendez::yous. 
Pour vous il n'a pas de tendresse , 
Moi , je vous le dis sans détour , 
Puisqu'on entend chanter sans cesse : 
La pitié n'est pas de l'amour. 
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M4DEL4INE. 

Et le traître de Gobelin^ qui me menait, 
tous les jours, Toîr la lionne, les dromadaires, 
les éléphans.... 

GlJt-CAI. 

Je ne m'étonne pas qu'il tous menait voir 
les éléphans, ce yilain linoféros-là. 

MADELEINE. 

Un jour, au sortir de là, zil me mène.... 
si bien qu'il me promet le mariage , et que la 
veille il me donne rendez-rous. 

G RI-CEI. 

Dans Tallée des bêtes à cornes , je vois ça. 

MADELEINE. 

9 

Y m'y fait zescroquer le marmot pour en 
conter à la boulangère. 

GRI-CEI. 

Êtes-vous dans le cas de soutenir , en face 
de vos enjoleux, ce que vous dites-là? 

MADELEINE. 

Sans doute. 

GRI-GRI. 

Et de les couvrir, des pieds à la tête, de 
confusion ? 

NANON. 

Je t'en réponds. 
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GBI-CRI. 

Entrez au bon Puits; tous dénicherez quand 
je TOUS le dirai. Justement , en y'ià un qui 
Tient. Allez Tite au poste « et ne bougez pas. 

( Elles entrent chez le marchand de vin.) 

SCÈNE XVI. 

CRI-CRI, DUBUIS. 

DUBUIS. 

Va , va , j'en sais d'belles sur le compte de 
Gobelin ! Je viens d'avoir la preuve , tout-à- 
l'heure. 

CRI-CBI. 

Et moi donc ? ah ! pour le coup , il n'a pus 
qu'à faire aller ses quilles , et gagner du 
terrain. 

BUBUIS. 

D'où c'que t'as su... 

CBI-GBI9 montrant le caharet. 

Ça va faire un joli coup de théâtre. Elle 
est là. 

DUBUIS. 

Pas possible ! 
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CRI-CBI. 



GAI-CII. 



r n*ya pas rester bleu , rteinturier^ quand 
i' va s\oir en face de 9a délaissée; nooloi 
sera le télégraphe. 



OUBUIS. 



Et je dis qu'après , faudra que la femiM 
m'épouse 9 ou qu'elle dise pourquoi. 

CBI-CII. 

Sûrement. Vous n'êtes pas brasseur à faire 
des connaissances en ville, et les planter là. 

DUBUIS , h part. 

I' n'se doute de rien. ( J Cri-Cri. ) Et çi 
c'est vrai , mon fils. 

SCÈNE XVII. 

LES PRÉGÉDBlfS , GÛBELIIi. 



GOBEIiIN f sans voir Dobais. 

Ah! dis donc, Grl-Cri: tu ne sais pas?..- 
( A part. ) Le diable emporte le maudit bras- 
seur I 

CBI-GBl 9 à Gobelin. 

Je sais , taisez-vous. 



SCENE XVIII. 337 

GOBE LIN, basa Cri-Cri. 

Il a feune maîtresse qu'il a quasiment 
épousée. 

CRI- CRI , hasA Gobelm. 

Elle est à deux pas, talsez-yous. (Haut. ) 
Tous y'ià tous deux, je vais chercher not* 
bourgeoise. {J DubuU. ) Paix. (^ Gcbelin.) 
Silence. 

(Il sort. ) 

SCÈNE XVIIl. 

D13BUIS, GOBELI,N. 

f 

GCBELIV. 

Il a donc voulu me couper l'herbe sous le 
nez , le brasseur ? 

DVBIJIS. 

Il a donc cru me susplanter, le teinturier? 

GOBELIV. 

Mais je dis , faura que t'en déboives. 

DÎIBIJIS. 

S il y en a z'un qu'en dcboira, ce ne sera 
pas moi. 

GOBEtlir. 

Qu'est-ce qu'on sait ? quent fois. .. 

Vaudevilles. 3. - 29 
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DUBUIS. 

T'as pas de taches sur la conscience ? 

GOBELIN9 monlrant ses mains bleues. 

Pas pus que dessus ma mai a. 

DUBUIS. 

Y a des gens qui n' s'y attendent pas , et qui 
pourront ben avoir du décbet. 

GOBELIN. 

V'ià ce que c'est : quand on court deux lapins 
à la t'ois... 

DUBUIS. 

On n'attrape pas de perdrix. 



SCÈNE XIX. 

LES PRÉcÉDENS, W LAT AILLE, CRI-CRî, 

CBI-CBI, en entrant, bas h madame Lataille. 

Promenez-les un brin , je m'en vais faire 
trotter t*ici les deux particulières. 

(Il entre au Bou-Paits.) 
M™^ LÀTÀILLE. 

Allons, puisqu'il faut absolument que je me 
décide, et que j'épouse un de vous deux, 
celui qui sera le moins indigne... 
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■ 

SCÈNE XX. 

LES PBÉcÉDENs , MADELEINE, CRI-CRL 

MADELEINE; à Gobclio. 

Ah ! te yoih\ 9 marabou ! 

Air î Ve la P'audreuil. 

Tu crois peut-être , 
Me tromper , traître! 

Quelle fureur 

Dans mon cœur 

Je sens naître; * 

Tu veux paraître 
Un petit maître ; 
Mais à mes vœux, 
Sois soumis, je le veux. 

CRi'Cni) riant , à Dubuis. 

Quelle colère ! 
Comment va-l-il foire ? 

DUBOIS , conlent. 

Je resterai 
Seul , et j'épouserai. 



.< 
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SCÈNE XXI. 

i,B»p]iÉc4i^^ii99 NANON. 

NASOR, à Dttbuif. 
Suite dt l'atr, 

Amabt perfide ! 
Traître 1 homicide ! 
Tu veux tromper une €erame timide. 
Qu'on se décide , 
Mon cœur me gtride : 
Je vais frapper, 

Te fripper, 

T'écbarper. 

MADELEiaS, NAHO*, trè»-nU. 

Tu me disais, 
Quand tu me courtisais , 
Que je te séduisais, 
Tcnchanraîs , te plaisais ; 
Quand tu me conduisais , 
Toujours tu t'amusais ; 
Dans ton cœur je lisais , 
Ingrat! tu m'abusais. 
Tu crois peut-être , etc. 

(Elles sanglotlent toutes deux.) 

DU BUIS. 

Ah ? Dieu de Dieu ! quoiqn'all' a ? 



SCÈNE XXI. 34 V 

GOBBLIN. 

Voyons, c'est-i pour rire que tu pleures ? 

DUBUIS, GOBELlir. 
AIR t Jen*t*aijamau tm eanmiê ça. 

Je nVai jamais va eomm' ça : 

Finis tes larmes , 

J'te rends les annes. 
Je nVai jamais vu comme ça : 

D'voir ces pleurs-là 

Ça m'attendrit déjà. 

GOBBIiIN, à Madeleine* 

Vrai 9 Madeleine , tu mTends le cœur. Je 
n'y tiens pus, sois ma femme, et mets le 
passé zà l'oubli. 

DUBUIS, à NanoD. 

V'ià qu'est dit , Nanon : tu m'fléchîs ; je te 
saisis , et qu'il n'en soit pus question ; mais : 
dis-moi, qu'est qui t'a dit,... 

GOBELIN. 

Ah ! oui : comment zavez-vous t'appris que 
j'étions ici ? 

NANON, montrant Cri-Cri. 

C'est ce bon petit diable-)à. 

19, 
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D U B U I S 9 saisissant Cri-Cri 

Comment ! c'est toi , gringalet ! Je vas te 
faire entendre de queu bois je me mouche... 

G0BELI5. 

G n'y a qu'à le mettre à tremper dans ma 
cuve. 

DUBUIS. 

Laisse ; il me manque un mouton pour 
brasser, je le pince; il fera fermenter le 
grain. 

^ Il va pour mettre la main dessus.) 

CBI-CBI , se sauvant. 

Sauve tjui peut... Au secours! au secours! 
laissez-moi me blanchir. Vous verrez qu'il a'y 
a pas de ma faute. 

(Il prend la pelle à four.) 

SCÈNE XXII. 

LES PBKCÉDENS, LES GARÇONS BOU^ 

LANGERS. 

CHGEUn DES BODLA.BGEns , ea entrant. 

Air ! Tu n'auras pas , petU polisson.' 

An î quel tapage ! quel sabat ! 
Qui fait ici touJ ce vacarme ?. 
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'Àk ! quel tapage ! quel sabat î 
Attendez-nous, surtout si l'on se bat. 

CRi-cr.i. 

C*en est fait de mor î 
Ali ! je meurs d'efïroi ! 

OUBCIS, GOBJÇLIN. 

Il croit, sur ma foi, 
Que nous craignons son arme. 

CRl-CBl. 

C'en cst'^fail de moi! 
Ah ! je meurs d'eflroi î 

DUBUIS, 60BELI5. 

Il croit , sur ma foi , 
Nous faire ici la loi. 

CR oe u R. 

Allons , finissez ce sabat , 
Ou nous ferons aussi vacacme. 
Allons , finissez ce snbat , 
Nous nous battrons , certes , si Ton se bat. 

DUEUIS. 

On ne veut lui rien faire ; an ne veut que 
le tuer ; v'ià tout. 

NAKOH. 

Et moi , je veux que tu li pardonnes. 

DUBVIS. 

A la bonne heure. (1/ va à Cri-Cri qui 
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s^éloigne, ) Allons, n'aie pas peur. Saute 
comme t*es beau. 

GRI-^CRI) saatant. 

Ça y est. 

DVBVIS. 

Savoir, & présent, si ta bourgeoise te par- 
donnera de m'avoir enlevé zà sa flamme. 

M"* IàTàILLB. 

Lui pardonner ! le récompenser donc. 

GOBELIN. 

Comment 

M"* LATÀIILB. 

Et, s'il veut, mon cœur et ma maio sont 
à lui. 

CEI-CRI. 

J'accepte le cœur ^t la main. 

'.' Fragment d'un air de la Mélomanie» 

Formons, formons les nœuds les plus dons. 

CHOEUn. 

Formez, formez les nœuds les plus doux. 
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VAUDEVILLE. 

Air : Vu Bastringue. 

I. 

GOBELIBI. 

Puisque Cri-Cri , pour mari , 

Boulangère , 

Sait vous plaire , 
On ne doit faire qu'un cri , 
Pour féliciter Cri-Cri. 

IBADAME LATAILLE, à Oubuis et Gobclin. 

Chacun de vous , à soq confrère , 
Croyait m'enlever sans Êiçon. 
Cest ainsi qu'Ia pelle , dit-on , 
Se moque souvent du fourgon. 

CHoecn. 

Puisque Cri-Cri, etc. 

IL 

OUBUIS. 

Je suis taquin , brutal , colère : 
Mais ta verras belle Nanon , 
Qu'en ne me disant jamais non , 
On peut m'faire entendre raison. 

CBOEUR. 

Puisque Cri-Cri , etc. 
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III. 

CBI-CRI, au public. 

Que le parterre trop sévère , 
Dans notre burlesque jargon , 
N'aille pas chercher la raison , 
S'il sait amuser, il est bon. 
Si l'on a ri de Cri-Cri , 
Qu'à la ronde , 
Tout le monde 
Ici ne fasse qu'un cri , 
Pour dire bravo , Cri-Cri ! 

CHOEUR. 

Si Ton a ri , etc. 

(a chaque refrain, on danse en rond, et chaque interlorn- 
teur va se joindre à la_ danse ; après avoir chanté soa 
couplet. ) 



FIN DE CBI-Cni. 
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comédien; d étampes , 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES, 

Par MM. MOREAU etSEWRIN, 

Représentée , pour la première fois , sur le théâtre du 
Gymnase, le 23 juin, 1821. 



PERSONNAGES. 



DORIVAL , comédien. 

M. CORBIN , ancien greffier de Montléry, 
habitant une maison de campagne à Ghain- 
pignj 9 sur la route d'Etampes. 

DUPRE 9 amant de Joséphine , fille de 
M. Corbin. 

M. MACLOU DE BEAUBUISSON , pré- 
tendu de Joséphine. 

BATISTE , jardinier , maître Jacques dans la 
maison de M. Corbin. 

MADELEINE , sa femme. 



La Kèae se passe à Champigny , i trois litfues d'Ëtampef , 
dans la maison de M, Corbin. 



LE 

COMÉDIEN D'ETAMPES, 

COMÉDIE. 



• i^i»iy>»^ ^1 



SCÈNE PREMIÈRE. 

«Le iLéàire rcprcsente une cour attenant ao iardin de iiion- 
•ieur CoVbin. A droite de racteur, ^extérieur de la 
ma 'son, avec ane porte. Du même côté , cl un peu plot 
loin , la porte de la ferme. A gancbe, vers le fond, nue 
grille. Il j a sur la scène des chaises, une table de jardin 
avec ooe écriioire , des plumes et du papier. 



BATISTE, MADELEINE. 

IÀTISTB9 achevant de friser une perruque tOdde , 
posée sur une tête à perruque. 

Faut <]ue monsieur Corbîn soit ben pressé 
pour qu'il n'se soit pas seulement donné le 
tems de mettre sa perruque neuve. 

M ADELEINE9 de Tautrecôtc, occupée & battre une robe 
de chambre , dont les manches sont enfilées dans iin 
bâton k battre les habits. 

Qu'est-ce qu'il a donc fait ngt* maître 9 aree 

Vaudevilles. 3. 3o 
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sa robe de chambre ? comme elle est pleine 
de poussière! 

BÀTISTE9 après avoir poudré la perruque. 

La v'ià joliment poudrée! regarde moipà, 
not' femme, queu' mine ça vous a ! 

MADELEINE. 

C'est vrai , dà , qu'tu n'es pas mal adroit. 

BATISTE. 

3 'crois ben ; un jardinier qui accommode 
des perruques! à Paris, j'aurions de bous gages 
avec tous ces p'tils talens-là. 

MADELEINE. 

Ah! ben oui; mais tiens , ici j'sommespiu 
tranquilles, et puis vois-tu, je me suis attachée 
à mam'selle Joséphine ; j'ia sers de bon cœur 
parc' qu'elle est gentille. 

BATISTE.^ 

Ctilà qui l'épousera ne fra pas un mauYais 
marché. Entre nous, Mossieu est un avare, il 
a des écus, va, j't'en réponds. 

( Il fait le geste d'amasser. ) 
MADELEINE. 

J'n'en avions pas tant, dis-donc^ Batiste, 
quand j'nous somm' mariés. 

BATISTE. 

Oh! balt... il y a compensation en tout. 
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Air : Quand on ne dort pas de la nuit. 

Dans un mcnag' richement doté 

Fille est queuq'fois ben mal tombée; 

Mossieu se ruine à l'écarté, 

Madam' dépens' de son côté, 

Et la dot est bentût fkmbéc. 

Quand j'tc choisis pour not* moitié, 

J*n avions pour bien qu' not* savoir faire ; 

Bonn' humeur et bonu' amitié : 

Not' foi tun' (£h.) est encore entière , 

3'oas gardé not' fortune entière. 

UADEIiEINE. 

T'as raison; quand on n'a rien, on s'en aimé 
davantage ; et p't'el' que mam'sell' Joséphine^ 
n'aimera pas celui qu'on veut lui donner pour 

mari. 

BATISTE. 

Esl-ce que ce n'est pas mossieu Dupré , le 
fils du notaire de Boissy-le-Sec, ici tout près ? 

MADELEINE. 



Âh ! ben oui ! il n'a jamais osé déclarer à 
M. Corbin qu'il aimait sa fille ; il est venu 
plusieurs ibis jusqu'à c'ie grille dans c't'inten- 
tion-là... Bast ! une mauvaise honte l'empê- 
chait toujours de parler. Tant il y a que 
mam'seir Joséphine va épouser mossieu 
Maclou de Beaubuisson. 
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BATISTE» 

Maclou de Beaubuisson !.... queu gran 
nom ! c*est donc un queu'q*z*un de la haut 
Toléc ? 

MADELEINE. 

Non ; c*est le fils d*mossieu Maclou touC: 
court qu^est conservateur des hypothèques à 
JËtampes. 

BATISTE. 

Ah ! c'est pour c'mariage-là que Monsieur 
Gorbin est parti à c'matîn de si bonne heure 
arec sa fille ? 

MADELEINE. 

Oui .. ils sont allés faire connaissance avec 
la fanûlle du futur. 

BATISTE. 

Ah ! ils ne se sont pas vus ? 

MADELEINE. 

Non ; c'est une affaire qu'a été manigancée 
par le percepteur des contributions q'uest un 
ancien ami d'not' maître. 



SCÈ9E II. 3S3 

SCÈNE II. 

XBS FBÉCÉDEHS^ DORIYAL , en redingote blene, 
pantalon, et guétrrs gris ; ane canne à la main, et nu 
petit paquet enveloppé dans an ibnlard. 

DOBIVÂL^ il entre par la grille ; regarde la maison , et 
t'adresse ensuite à Madeleine. 

La fille 1 

MADELEINE) Se retournant et Saluant. 

Mossîeu f qu'est-ce qu*il y a pour votre ser- 
vice ? 

DOBIVAI. 

Madame... excusez... je me trompe peut- 
être. Est-ce que cette maison n*est pas une 
auberge ? > 

BATISTE. 

Non 9 non , Mossîeu. Cette maison est la 
maison bourgeoise demossieu Gorbin, ancien 
gredier de Montléry. 

DOBIVAL. 

C'est singulier... mais autrefois , c'était 
une auberge ? 

MADELEIITE. 

Ah! autrefois.... oui 9 il y a trois ans , du 

3o. 



254 l'E COMÉDIEN lyÉTAMPES. 

tems de M. Suret.... C'était la Pucelle d'Or^ 
Icans, 

DORIVAL. 

La Pucelle. d'Orléans , c'est ça.... J'y ai 
couché. Je savais bien que je ne me trompais 
pas. L'anbergeest donc établie ailleurs main- 
tenant ? 

BATISTE. 

Etablie! C'est-à-dire qu'elle est fondue. Le 
maître a mangé son tonds , et la Pucelle 
d'Orléans a été vendue par autorité de justice. 

Air ; Du verre. ( De Darondeau.) 

Oui , le portrait bcn ressemblant 
De c'i' héroïne saiis égale 
Fut acli'té deux écus comptant 
Par un juif de la capitale. 

DORIVÂL. 

Libératrice des Fiançais , 
Hélas î par quels dotius contraires, 
Prise autiefois par les Anglais, 
Fictourncs-tu chez les corsaires ! 

Ah ! j'en suis fâché. J'ai encore trois lieues 
d'ici à Etampes... 

BATISTE. 

Trois bonnes lieues. 
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DORIYÂI.. 

Je comptais me reposer et prendre quelque 
chose ayant de me remeltre eu route. 

BATISTE* 

A ça ne tienne!.... not' maître est allé tr 
Etampes pour arranger le nâariage de sa fille. . 

DORIVAL. 

Le mariage de sa fille ! 

BATISTE. 

Oui; mais c'est égal, j'allons dîner bientôt; 
Mossieu a l'air fort honnête , et si V cœur lui 
en dit... 

OOBIYAL. 

Vous êtes bien bon, mon cher ami ! Cela 
n'est pas de relus. J'accepte d'autant plus vo- 
lontiers , que jlai là une petite malle dont j[e 
suis fort embarrassé. La voiture qui l'a trans- 
portée jusqu'ici Yieiil de prendre le chemin 
de traverse ; et je suis forcé maintenant de 
guetter le passage de quelque diligence. 

BATISTE. "î ■ 

Oh ! il en passera , et de reste. La celle de 
la rue d'Enfer , n' manque jamais sur les 
quatre heures; etqueuq'fois même, .ail' s'ar- 
rête à not' porte pour déposer des paquets ou 
des nourrices.... Mais où est-elle c'ie malle ? 
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DORIYAL. 

Là... à côté de la grille de votre jardin. 

BATI9TB. 

Attendez, attendez... j'yons la rentrer cheux 
nous , crainte d'accident. 

DORIYÂI. 

Je TOUS remercie 9 mon brave homme. 

(Batiste sort par la gauche, ponr aller diercher k malle.) 

SCÈNE m. 

DORIVAL, MADELEINE. 

MÂDBLBIHB. 

C'est drôle... 

(Elle regarde Dorival, et se met â rire.) 
DOBIVÂLy Jipart. 

Cette femme nfezamine ayec une atten- 
tion... 

MADELEIBB. 

Je TOUS r'garde depuis une heure , Mon- 
sieur, j'parie qu'vous n' savez pas pourquoi ? 

DORIVAL, étonné , et souriant. 

Non. 
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MADELEINB. 

Ohl mais c'est wngulier! plus j'vous con-» 
sidère... 

(En ce moment Batiste uaverse le tbéâtre porthul sut 
son épaule la petite malle de Dorival ) 

SCÈNE IV. 

DORIVAL, MADELEINE, BATISTE. 

MADELEINE, appelant. 

Batiste! 

BATISTE. 

Attends donc, que je pose ça là-dcdans. 
{H dépose la malle à l'entrée de la maison ; 
et revient tout de suite,) Queuq* tu veux ^ 
not' femme? 

MABSLEIIIE. 

Regard' donc Mossieu. 

BATISTE 

Eh ben, quoi? 

MADELEINE. 

Regard' ben-, j' t'en prie. 

BATISTH. 

J'ai regardé... après? 
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MADELEINE. 

Tq n' trouves pas à qui Mossieu ressem- 
ble ?... 

BATISTE. 

Ma fine non. 

MADELEINE. 

Que t'es bSte... Ça m'a sauté aux yeux 
tout de suite, moi... Tu n' trouves pas qu' 
Mossieu res5eml)le à not' maître ? 

BATISTE. 

Al tends donc! C'est ma fine vrai... à mos- 
sieu Corbin. 

DORIVAL. 

Je suis bien flatté certainement d^ ressem- 
bler à M. Corbin. 

MADELEINE. 

Oh r mais c'est qu' c'est incroyable. 

DOAIVAL, à part , souriant. 

Ces bonnes gens m'amusent, en vérité. 

BATISTE. 

C'est pas l'embarras ; j'ai vu la figure de 
Mossieu queuqu'part. . . j' n' peux pas dire où. 

DORIYAL. 

Allez- vous quelquefois à Étampes ? 

BATISTE. 

Tiens, si je vas à Etampes! et, j'y coucbe 
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tous les jeudis et dimanches. C'est ça 5 c'est 
à Etampes que j' tous aurai vu. 

DORIVAL. 

Vous allez donc aussi au spectacle? 

batiste. 

Au peslacle? j' crois ben, et au paradis. 
Est-ce que par hasard vous seriez.... 

DORIVAL. 

Comédien , mon cher ami ; et il n'y a pas 
de jour que je ne m'en félicite. 

Air : C'est l*amour , l* amour. 

Devant un juge excellent , 
Exerçant un art que j'aime, 

A u'étro jamais le même 

J'applique mon talent : 
Dans les honneurs du rang suprême 
Je brille paifois : mais bientôt 
Je dcpo'je le diaclcmc 
Pour la perruque de Jcannot. 

Vrai pilier d'anticl'.ambre 

Je fais plus d'un bon tour { 

Maïquis paifunic d'ambre 

Je me montre û la co'ir. 

J'ai joue, la coupe en main, 

Le mari de Gaboielle , 
* La Tendresse paterszlle , 

Et ce bon Ugolin. 
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Je proToqae , acteur pea novice , 
Les rii . oa les pleurs tobito. 
Dans le Désespois de Jocusse , 
lit dans les fiueurs d'Oracixo. 

Souple ou rempli d'audace. 

Je représente cdùi 

Tantôt un homme en place , 

Tantôt nn arleqa'm : 

De valet , de cbamiiellan , 

Prenant la double livrée , 

Je fais dans une soiiée 

Le niais , le tyran. 

Dans Toccas'on , je m'en vante , 
Je puis porter , changeant de ton , 
La tunique de confidente , 
O-i le tablier de Biarton. 

Bref, dans mes goûts fantasques » 

J'ai fait depuis dix ans, 

En prenant tous les masques , 

Pâlir nos courtisans. 
Cest par ces joyeux travaux 
Qu'au public je cherche & plaire 
Trop heureux , quand pour salaire » 

J^obtiens quelques bravos. 



BATISTE. 



Ah! l'y suis, j'y suis, je me rappelle à 
présent... Oui, oui, c'est tous qui fesicx 
eoiiime ça... dans une chose, où il y avait 
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une belle *(lame en noir, qu'est yeuve de son 
mari qu*est mort. 

DORIYâC. 

La tragédie d'Andromaque, jMmagine. 

BATISTE. 

Oui, oui, Angromade... Ah! vous pou- 
Tez vous Tanter par exemple, que vous 
m'avez fait joliment rire dans c'te tragédie- 
là. Oh! je vous remets ben maintenant, et 
Madeleine a raison , vous ressemblez à not* 
maître comme deux gouttes de lait. 

N'est-ce pas que j'avais raison ? 

BATISTE. 

Vous êtes pus jeune pourtant. 

MADELEINE. 

Pus jeune! oui, mais si Mossieu avait une 
perruque et une robe de chambre, comme 
not' maître, je t'assure... 

BATISTE. 

Si, si, Mossieu aurait toujours l'air pus 
jeune. 

MADELEINE. 

£h! non. 

BATISTE. 

£h! si. 

Vaudevilles. 3. 3r 
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HADBLEIN£. 

y te (lis que non. 

BATISTE. 

J' te dis que si. 

DOBIYAL9 â part. 

Je ris de leur dispute. 

BATISTE. 

Allons, que t'es entêtée! 

MADELEINE. 

Entêtée! tu vas voir... {Elle prend la perru- 
que de M. Corbin, et la'présentc à Dorhat. ) 
pardon, excuse, Alossieu, j' veux ppouver à 
not' homme que c'est lui qui n' sait ce qu'il 
dit. Faites-nous l'amitié d'essayer un peu... 

BATISTE. 

Allons donc, tu veux que Mossîeu?... 

DOBIVAL, riant. 

Volontiers, mes amis, si cela peut vous 
mettre d'accord... [Tout en ajustant la perru- 
que. ) je serais fâché que ma figure fût pour 
vous un sujet de brouille. ( A part. ) Des 
p^ens qui m'offrent si obligeamment à dîner , 
on ne peut pas refuser... 

BATISTE, à Madeieiiie , pendant que Dorivol s'afliiblc 
rie la perruque et de la robe ce rhambrr. 

Que t'es drôle toi... tu vas comme ça de 
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bul en blanc dire à c* Mossîeu de mettre la 
perruque de not' maître. 

MADELBINB. 

Oh ! batt...tu vois qu*î n' s'en fâche point, 
il a Tair bonne personne^ c' Mossieu là , et 
puis d'aîeurs, c'est pour te convaincre que... 

BOBITAt. 
( Il vient se placer entre Madeleine et Batiste.) 

Eh ! bien 9 voyez, décidez la question, est- 
ce cela ? 

mâdelbinb et BATISTE, riant aux éclats. 

Oh ! oh ! oh ! oh ! 

. MADELEINE. 

Oh I la, la ! oh! que c'est ça ! 

DOBIVAL, -«ontrefesant un homme vienz. 

Madeleine! 

llADELBIllE. 

Mossieu!... 

DOBIVAL. 

Approchez-moi mon fauteuil. 

MADELEINE et BATISTB, avanccut le fauteail. 

Le v'là,not' maître. 

DOBIVAL, assis, et avec le ton çKun bon homme. 

£h ! bien, mes pauvres amis, je vais ^onc 
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marier ma fille? J'espère que vous senrirez 
cette aimable enfant avec le zélé, la fidélité dont 
chaque jour tous me donnez de nouYelles 
preuves. Toi, Madeleine, sois toujour9 pré- 
Tenante, attachée, économe. Toi, Batiste, 
sois toujours honnête , laborieux et sobre. 

BATISTE. 

Oh ! mais, ce n*est pas ça, Mossieu^ ce 
n'est pas ça, du tout. 

MADSLBINB. 

Âh I ben oui ; M. Gorbin ne nous parle 
pas avec tant de douceur. 

BATISTK. 

Pardine, il est toujours à bougonner. 

DO RI Y AL, se levant. 

Oui ? {ji Batiste avec humeur. ) £h I bien? 
grand imbécile, que fais-tu là? Pourquoi 
n'es-tu pas à ton jardin? paresseux, ivrogne!.. 

MADELEINE. 

A la bonne heure ! c'est ça. 

D OR IV AI, à Madeleine. 

Et VOUS, Madeleine, retournez à votre 
cuisine ; voyez si le dîner sera bientôt prêt, 
et tâchez à l'avenir d'être moins curieuse, 
moins bavarde... 
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BATISTE. 

A la bonne heure ! c'est ça. 

DOBIVAL^ à Madeleine. 

Et bien ! est-ce que vous n'avez pas en- 
tendu ce que je vous ai dit. 

MâBEIEINB, riant. 

Si, si, Mossieu, j' vas mettre la table, et 
de bon cœur; car vous m'avez fait faire une 
once d' bon sang. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE V. 

DORIVAL, en père. BATISTE, DUPRÉ. 

DUFRÉ^ à la grille. 
BiTISTB? 

BATISTE. 

Que vois-|e? M. Dupré! 

DOBIVAL. 

Qui est là? encore des importuns ! {A part.) 
Diable ! si c'était M. Gorbin !... 

BATISTE, ^|)art. 

Oh! la bonne folie! {Haut,) Mossieu,. 
c'est».. 

3i. 
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DOBITAL. 

C'est... 

BATISTE. 

C'est... 

DO BI VAL, effrayé. 

Eh ! bien , veux-tu parler ? 

BATISTE. 

C'est ce jeune homme... 

DOBIVAL. 

Ah !... quel jeune homme? 

BATISTE. 

Vous savez bien... qu'est amoureux de 
vot'fille...'M. Dupré... {Bas à Dorival.) Il 
n*a jamais vu not' maître. 

DOBIVAL. 

Amoureux de ma fille!... Ah ! ah ! et «que 
veut-il? I 

D V P BÉ , de loin à Batiste. ! 

Je voudrais lui parler. î 

BATISTE, à part. 

Lev'là devenu ben hardi... (Baut^ et riant 
sous cape, ) Mossieu; il voudrait vous parler. 

DOBIVAL. 

Eh! bien... qu'il parle. 
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BATISTE. 

Entrez^ entrez , n*ayez pas peur.(-^ Dort- 
val.) Le y'ià, Mossieu. 

DORIYAL9 à Batiste. 

Retire-toi. 

BATISTE, riant. 

Ouf! j'étouffe. 

(Il se retire dans le fond.) 
DUPRÉ. 

Ah I Monsieur, combien je suis ravi de vous 
Toir m'eux portant! 

DOAIVAL, à part. 

Ah ! ah ! il paraît que j'ai été malade. 

DUPRÉ. 

Le ciel a enfin exaucé les vœux que j'ai 
formés pour votre prompt rétablissement « 
puisque... 

DORIYAL. 

Oui cela va beaucoup mieux, je ne souf- 
fre plus de mon asthme. 

DUPRÉ. 

Comment de votre asthme? J'ai cru que 
c'était la goutte, dont un accès... 

DORIYAL, â part. 

Diable!... {Haut'.) Oui, on le croyait ti'a- 
bord. 
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Air : faudeville du Diable couleur de rose. 

Céuit Tavis de mon docteur , 
Dont chacun vante la science. 
Cette cure lui ùiït honneur y 
Admirez son expérience» 
Je ne dois de la acuité 
Parler qu'avec enthousiasme ; 
Après avoir bien discuté 
Pi>ur la goutte elle m'a traité , 
£t je suis guéri.... 

DO PRÉ. 

Vous êtes guéri? 

DOmVAL. 

De mon asthme. 
DUPEE. 

Voilà un hasard bien heureux. 

DOBIYAL. 

Mais enfin , que Youlez-vous , jeune hom- 
me? 

Dupaé. 

) Monsieur... 

DORIYAL. 

Eh I bien , tous ne savez pas ce que vous 
Toulex ? 
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DU PRB, 

Excusez , ma démarche et Tareu que je 
yais TOUS faire... J'adore mademoiselle Jo- 
séphine. 

DORlTi-L. 

Ah î TOUS adorez mademoiselle Joséphine ? 

DVPRJÊ. 

Je sais que depuis long-tems, j'aurais dû 
demander votre aveu , mais la crainte... 

DOaiTAL. 

Il est vrai, mon petit Monsieur ^ que tous 
TOUS y prenez un peu tard... 

DUpai. 

Ah ! laissez-moi croire que .Totre parole 
n'est point irréTocahlement donnée au rival 
que l'on m'oppose. Voulez-Tous rendre TOtre 
fille malheureuse? elle le sera, Monsieur, 
elle le sera avec ce M. Maclou de Beaubuisson. 
Toute la ville d'Ëtampes le connaît^ c'est un 
fat^ un suffisant. . 

DOaiVAL, â part. 

Beaubuisson ! c'est vrai , je connais aussi 
cet original-là, moi. 

DVPRE. 

Je ne demande que trois jours pour vous 
prouver... 
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DORIVÀL. 



Trois jours ! C'est impossible ! ( A part. \ 
J*ai tout au plus trois heures à passer ici [HauX.^ 
Mais , Monsieur , comment se fait-il que ce 
soit aujourd'hui la première fois?... 



DUPRE. 



Que j'ose me présenter devant vous î J'ai 
tort 9 je le sens ; mais on m'avait dit que vous 
étiez si sévère... 

DORIVAL. 

El Ton vous a dit vrai... {Dupré s'éloigne 
vivement.) Ne craignez rien , pourtant... dans 
le fond , je suis bonhomme. 

DUPRÉ. 

Quoi! Monsieur^ vous daigneriez... 

a* 

DO RIVAL 9 à part. 

Donnons-lui des espérances , cela ne coûte 
rien. {Haut,) Et dites-moi. Monsieur , ma 
fille répond-elle à vos sentimens ' 

DUPRÉ. 

J'ai été assez heureux pour ne pas lui dé- 
plaire. 

DORIVAL. 

C'est-à-dire qu'elle vous aime, et qu'elle 
m'a fait mystère.... 
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DUPBÉ. 

Aujourd'hui même, elle devait tout vous 
avouer. 

DOAIVAL. 

Sa dissimulation mériterait ... mais je suis 
trop indulgent ; et s*il y a encore un moyen 
d'arranger celte affaire- là.... 

DUPBÉ. 

Ah ! Monsieur , que de bontés ! 

DO RIVAL. 

Voyons , parlez- moi "franchement ; est-ce 
que par hasard , vous comptez sur la dot de 
ma fille ? 

D r P R É. 

Moi! Monsieur... je l'aime trop pour cal- 
culer les avantages que vous pouvez lui faire ; 
je ne vous demande rien que sa main. 

DORIVAL. 

Rien!... 

AiR : Du Vaudei'ille.dea Amazoncy, 

Votre attente sera remplie , 

Pour vous traiter avec r çncur 

Je sais trop que dans crtte vie 

Chacun conil aprci le I»orilieur. 
pour moi , bientôt j'ai fini mon voyHfl;e , 
Eu m'éioignant de ces lieux je^voudrais 
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Qa'oo se souvînt un jour de mon passage , 
Par les heureas qu'eu chemin j'aurai Êiits. 

DVPRÉ. 

On s'en souviendra , Monsieur, on s'en 
souTiendra ; et je cours annoncer à mon père 
les heureuses dispositions où vous êtes. 
Adieu 9 M. Corbin... (En s'en allant.) Mon 
cher Batiste , je suis au comble de la joie. 
Tiens, voilà pour toi. 

( Il lui met un écu dans la main et s'en va en courant. / 

SCÈNE VI. 

DORIVAL, BATISTE. 

BITISTE. 

Ah ! ah ! ah ! un écu décent sous , ma foi... 
{A DorhaL) Je vous r'marcie, Mossieu, 
c'e^t vous quiin'valez ça....Tatigué , coamie 
vous l'avez rendu content. 

DO&lVALi se débarrassant de la perruque et de la robe 

de chambre. 

Plaisanterie à part , il m'intéresse ce jeune 
homme. 

AIR: // nie faudra quitter l'empire. 

Profitant du hasard propice 
Qui me relient ici t^wclques insians , 
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Si je pouvais lui rendre un bon office , 

Je B aur.iis pas perdu mon tems. {£is.) 

Que de travers on observe d la ronde ! 
Heureux Tacteur intelligent 

Qui les retrace au public indulgent. 

Mais plus heureux sur la scène du inonde , 

Qui pour seul rôle a choisi TObugeart. 

BATISTE. 

Oh ! qa'ça serait drôle , si vous pouviez lui 
faire épouser mademoiselle Joséphine ! C'est 
une beii bonne petite personne que jVou- 
drions voir heureuse , parce qu'elle le mérite. 

DORIVAL. 

Je doute en effet qu'elle le soit avec ce 
monsieur de Beaubuisson que j'ai eu occasion 
de voir souvent à Ëtampes. 

BATISTE. 

Bah! 

DO&IVAL. 

Il m'a fait manquer par ses mauvais propos 
un excellent mariage. C'était un de nos abon- 
nés ; il écrit dans le Journal du département... 
C'est une espèce de bel-esprit qui nous jugeait 
avec une sévérité... Moi surtout, je n'avais pas 
lebomheurdeluiplaire...Jenelui en veux pas, 
certainement ; mais si, par quelque bon tour, 
je pouvais me venger de ses impertinences... 

\uudevillcs. 3. 32 
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SCÈNE VII. 

LES PftÉCBDBNS, MADELEINE. 
MADELEINE 9 accourant. 

Batiste ! Batiste J v'ià un Mossieu qui 
frappe à la porte de la basse-cour , ayec un 
cheval... Va donc voir qui c'est ? 

BATISTE9 emportant la perraqne et la robe de chambre* 

Un Mossieu!... J'y cours. 

(U sort.) 

SCÈNE VIII. 

MADELEINE, DORIVAL. 

DORITAL. 

Ce n'est pas votre maître?, 

MADELEINE. 

Oh! non, non; jTaurais reconnu tout 
d'suite ; c'est un Mossieu que j'uons jamais 
vu. 

DOBIVAL. 

Dites-moi , ma chère amie, si ma présence 
vous gêne ? 
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MADELEINE. 

Pas du tout, Mossieu; vous pouvez rester. 
C'est peut-être quelqu'un qui veut parler à 
M. Corbin. .. On dira qu'il n'y est pas. 

SCÈNE IX. 

LES PRÉCÉDBNS, BATISTE. 
BATISTE, revenant. 

Not' femme , not' femme ! Va le recevoir ,. 
va vite.... 

MADELEINE. 

Recevoir, qui? 

BATISTE. 

Va donc toujours, j'te conterai ça. 

MADELEINE s'en allant. 

Ah ! mon Dieu ! C'est donc quelqu'un de 
ben conséquent ? 

SCÈNE X. 

BATISTE, DORIVAL. 

BATISTE. 

D'viNBz qui c'est, Mossieu? 
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D tt 1 Y A tr. 

Ma foi il me serait difficile.... 

BATISTE. 

Nous parlions tout-à-rheure de M. Maclou 
de BeauDuisson.... 

DORITAL. 

Serait-ce-lui , par hasard ? 

BATI STB. 

Lui-même. 

DORITAl. 

Comment se fait-il?... Vous m'avez dît que 
Yotre maître était allé.... 

BATISTE. 

£h! ben , oui ; mais apparemment qu^ib se 
sont croisés en route sans se voir. 

D B I y A L. 

Oh ! parbleu ! la rencontre est charmante , 
et je ne serais pas fâché de me trouver aux 
prises avec ce petit M. de Beaubuisson. 

BATISTE. 

Je l'entends. 

D OBI y AL. 

Venez vite , mon cher ami , je vous ferai 
part d'un projet.,.. 
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AIR : Tu vas changer de cottume ei d'emploi. 

MoD plan n'est pas encor bien arrêté , 
Mais le hasard ici me Êivorise ; 

Pauir nn ùkt , et servir la beauté , 

C'est une charmante entreprise. 

BATISTE. 

J'vous d'vons déjà le pour hoir' de c'matin ; 
Vous m'avez Tair d'un huon qu'aime â rire , 
J'vous s'condrons , car la gaité , le bon vin 
M'est avis qu'ça n'pouvont pas nuire. 

DOBIVAL. 

Mon plan n'est pas encor bien arrêté , 

Mais le hasard ici me favorise : 
n 1 Punir un fat et servir la beauté , 
w y C'est une charmante entreprise. 

\ BATISTE. 






De c'que j'fesons Mamsell' nous saura gré , 
Et si le sort ici nous favorise , '^ 
Je somm's ben sûr que le petit Dupré 
Récompens'ra not' entreprise. 

< Dorival et Batiste entrent dans la maison. Madeleine tt 
M. de Beaubaisson viennent par le fond à droite. ) 



3». 
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SCÈNE XI. 

MADELEINE , M. MAGLOU DE BEAU- 
BUISSON 9 une cravache à la main; caricatore 
du jour; mode outrée. 



M. DE BEAUBUrSSOR. 

Eh ! bien qu'est-ce que c'est donc que toutes 
ces allées et Tenues ? 

AlB : Du yaudeville de la Partie carrée. 

J'appelle en vnin de tous cotés , persomie 

Pour nra'annoncer ne vient s'oflrir. 
Rptencz bien qu'aussitôt que je sonne 

Tout le monde doit accourir. 
Je trouverais la méprise un peu forte 
Si quelque sot ici me confondait 
Avec ces gens que Ton laisse â la porte. 

MADELEiïiE, à part. 

Il est d'ceux qu on y met. 

Oh dame , Mossieu 9 c'est qu'nous pre- 
nons nos précautions avant d'ouvrir... une 
maison comm'ça... sur la grand' route... Il y 
a tant de gens de mauvaise mine. 

BEA.UBUISSON. 

Je n'ai pas cette mine-là, j'espère ? 
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UIDELEINE. 

Oh ! non. C'n'est pas vous qui me feriez 
peur... Mais où est donc not' homme ? il était 
ici tout-à-l'heure. 

BEAVBVISSOII. 

Notre homme ! lu as donc un homme , ma 
chère enfant ? 

MADELEINE. 

Pardienne! et pourquoi donc pas, Mos- 
sieu ? tout comme une autre. 

BEAUBUISSON, sc familiarisant. 

Ce n'est pas l'embarras.... tu m'as Taîr 
d'une... 

( Il lui pince la joue. ) 

MADELEINE. 

Laissez-donc , Mossieu... tu m'as l'air! i' 
n'ftC gêne pas. 

BEAVBDISSON. ' 

Allons, allons, cherche ton homme... dis- 
lui que c'est moi, M. Maclou de Beaubuisson, 
le fils du conservateur des hypothèques d'É- 
t^irapes , le prétendu de la belle Joséphine , et 
le gendre futur du papa Corbin... J'espère 
que je t'ai décliné-là tous mes noms et qua- 
lités , es-tu contente ? me feras-tu bon accueil 
jnaintenant ? car tu m'as un peu brusqué en 
entrant, et si je racontais ça au beau-père... 
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« 

HADBLBfNB. 

Brusqué ! moi , Mossieu I pas du tout ; maïs 
TOUS entrez dans c'te cour , yot' cbeval y et 
TOUS » comme deux étourneau^ : tous ares 
failli m*écraser. 

BEÂtBUISSON. 

Ah ! c'est que j'ai une jument incroyable ! 
quand elle sent l'écurie 9 impossible de la re- 
tenir! c'est l'animal le plus ?if que je con- 
naisse; je l'ai envoyée à Paris , au mois de 
septembre* Elle a couru au Champ-de-Mars 9 
et il ne s'en est fallu que de vingt kilomètres^ 
qu'elle ne gagnât le prix de douze cents francs. 
Aussi 9 il n'y a pas un bourg de Seine-et-Oise» 
où l'on ne chante les louanges de Cocotte. 

HÂDELEIVE9 riaDL 

[, De Cocotte? 

BEAUBUISSON. 

Oui, je l'appelle Cocotte... c'est uo petit 
nom d'amitié que je lui ai donné. 

Air : Voyage qui voudra. 

Monté sur ma snperbe béte , 
Et revêtu d'un fiac cbarmaot , 
Lorsque je me rends à la fête 
Du chef-lieu du département , 

Nous y fesons merveille 1 

Fière et dressant ToreUle , 
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Cocotte au moindre bruit 
Saute et s'enfuit. 
En nous voyant on s'émerveiUe ; 
Au loin de l'œil chacun nous suit. 
D'abord je ne vas 

Que le petit pas , ^ 

Ensuite an grand trot, 
Ensuite au galop ; 
Car je trotterais , 
Je galopperais 
^ Du matin au soir, 

Sans me laisser choir. 
Vraiment, vraiment il faut nous voir! 

{Il parle.) Quand j'ai fourni ma course 5 
alors je reyiens j tout haletant, àla promenade 
de la yille... Là, les amateurs s'arrêtent, nous 
examinent de la tête aux pieds ; chacun dît 
son mot. — Le bel animal ! — Quelles jambes ! 
— Comme il est musclé I — C'est une bête de 
cent louis , dit l'un. — Cent louis , dit l'autre. . . 
mille écus! — Mille écus.... elle m'a coûté 
deux cents cinquante francs à la réforme des 
cuirassiers .. c'est égal, tous nos jeunes gens 
n'ont que des squelettes efflanqués .. ils sont 
d'une jalousie, quand ils voient ma jument... 

Cocotte , {Bts.) tu fais leur désespoir l 

Mais vois donc , je te prie , si on Ta lui 
donner un picotin. 
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MADELEINE, appelaot. 

Batiste ! 

BEÂUBUISSON. 

Batiste, c*est le nom de too mari? 

MÀDBLBIKB. 

Oui, Mossieu. 

BEAUBUISSON. 

Vous êtes tous deux domestiqués chez le 
beau-père ? 

MADELEINE. 

Domestiques!.... Non, Mossieu, nous 
sommes jardiniers. 

BEAUBUISSON. 

J*entends... j*entends ; vous faites un peu 
de tout: tant mieux; j'espère que tous me 
seryirez bien quand je serai de la maison. 
J'aurai soin de tous, soyez tranquilles; je tous 
promets ma protection. 

MADELEINE, â part. 

Sa protection I ah mon Dieu ! mon Dieu I 
si raam'selle Joséphine a un olibrius comme 
ça pour mari ; à sa place , moi , j'sais bien 
c'que j'feraîs... {Haut.) Mais Toyez donc si 
nol' homme Tiendra... [Elle appelle avec im* 
patience, ) Batiste ! 
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SCÈNE XII. 

I.BS PRÉCÉDENS, DO RI Y AL, soasle cosiume 
de Batiste ; un arrosoir à la maio. 

DORIYAL, paraissant sur la porte. 

Batiste ! Batiste ! Eh ! ben , queuqu'il y a y 
nol' femme? Est-ce que le feu est au village ? 

MADELEINE, sarpri&c. 

Que vois- je?... Que signifie?... (/l/an^) Ah! 
ah ! ah ! ah ! ah ! 

BEi.UfiUISSOIC. 

£h! arrivez donc, M. Batiste, on a bien 
de la peine à vous avoir. 

DORIVAL, h Madeleine. 

Eh ben! quand lu mer' garderas... Voyons, 
est-ce que tu n'es pas assez grande pour ré- 
pondre à Mossieu ? 

MADELEINE, riaat. 

Ah! ah! ahl ah! ah! 

D O R 1 V A L. 

Oh ça ! sais-tu bien que j'vons nous fâcher 
pour tout d*bon , si tu in'ris comm' ça au nez. 

MADELEINE, riatU. 

Ah! ah! ah! ah! ah! 
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DO&ITàL. 

Yentreguenne! as-tu juré de m'pousser à 
bout? Va-t-eu, ou j'te... ( Bas à Madeleine,) 
Laissez-Dous. 

MADELEINE 9 comprenant. 

N' te fâche pas , mon p'iit homme , ne l' 
fâche .pas. {Elle lui donne de petits soufflets 
sur la joue. ) Vlà que j' rentre. 

DOBIVAL. 

A la bonne heure ! dépêche-toi d' ranger la 
maison... que si Mossieu revenait, il ne trouve 
pas tout sans dessus dessous. 

MADELEINE. 

Oui, oui... {A part. ) Oh ! que je voudrais 
savoir... 

( Elle rentre dan^ la maison. ) 

SCÈNE XIII, 

DORIYAL , sous le costume de Batiste : Rf . MA- 

CLOU DE BEAUBUISSON. 

BEÂUfiUISSON. 

Comment, est-ce que M.Corbin est absent ? 

DOBIVAL. 

Oui 5 Mossieu , il est allé à Élampes. 
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BEAUBUISSOir. 

A Étampes ! et j'eo viens moi; quelle route 
a-t-il donc prise? 

DORIYÂI. 

Dame! la grand' roule, que j' présume. 

BEAUBUISSON. 

Cela n'est pas possible ! je l'aurais rencon- 
tré... est-ce qu'il est à pied ? 

DORIYAL. 

Non, Mossieu... il a monté à c' matin dans 
le vérocifère d'Orléans. 

BEAVBUISSON. 

Moi , j'étais à cheral. 

DOBlYAt. 

C'est que c'est aujourd'hui le marché 
d'Arpajon , yoyez-vous , y a tant d'animaux 
5ur c'te route , il ne vous aura point distingué. 

BEÀrBUISSOK. * 

Ah! ça, mais je peux du moins parler à 
mademoiselle Corbin ? 

dobiyàl* 

Non , ^ossieu. 

BEÂUBVISSON. 

Comment, non ! je ne peux pas lui pré- 
senter mon hommage ! 

Vattd«TUlts. 3, 33 
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D R I YÀ L. 

Non « Mossîeu , tous n'pourez point. 

BEÂ17BU1SS0N. 

Et pourquoi , je te prie ? 

DORIYAL. 

Par la raison que Mam'seU' est partie avec 
son père. 

BEAUBUISSON. 

Parbleu ! c*est jouer de malheur ! moi qui 
viens pour la voir à /Z^nc-é trier. 

DOBITi.1. 

Oui % VOUS avez du guîgnon. 

BEAUBUISSON. 

C'est que tu ne sais peut-être pas ce qui 
m'amène ? 

DORIVAI. 

Oh ! qu'sî , Mossieu , j'ons vu ça du pre- 
mier coup-d'œil. 

BIAUBVISSON. 

Qu'est-ce que tu as vu ? 

DORIVAL. 

J'ons vu... dam' !... (// rit, ) ÇasVoit tout 
d'suite ; il n'faut pas le demander , c'est peint 
s^i^r votre figure. 
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BEAUfiUISSON. 

Sur ma figure ? 

DORIVALy'riaot. 

Oui, vous t'nez pour être... 

BBAUBUISSON. 

Quoi? 

DORIYAL, riant. 

J'nonspas besoin d' vous Fdire, puisque vous 
le savez mieux que moi. 

BEAUBUISSON. 

Tu vois donc que je viens pour faire mît 
cour à mademoiselle Joséphine ? 

DORIVi.1. 

Oui... et puis pour être... 

BEAUBUISSON. 

Son mari. 

DOBIVAL. 

Oui. . . et puis pour être. . . 

BEAUBUISSON. 

Tu devines juste , mon garçon... {Riant, ) 
Hé ! hé ! hé ' 

DORIVAL. 

Oh ! il y a bien d'aut'choses que j'devine^ 
allez ; et qui vous étonneraient ben si.. . 



y 
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BEAUfiDISSON. 

Quoi donc encore ? explique-toî. 

DORIYAL. 

Ma Cne, non, ça ne me regarde point. Tant 
pis pour M. Corbin s'il jette comui'ça sa fille 
ù la tête du monde. 

BEAUBVISSON. 

Que veux-tu dire ? 

DO&I Vi.L. 

Oh! rien... Mais convenez entre nous que 
vous allez taire ben de:$ tnalheureuses à 
Ëtampes. 

BEA UBUISSON, avec fataité. ' 

Des malheureuses ? 

DOBIVAL. 

Allons, convenez-en... La petite fille du 
limonadier d'ia comédie 9 par exemple ? 

BEAUDCISSON, élouné. 

D'où diable ?... 

DOBIVÂL. 

Est-ce que j' VOUS ons pas vu vingt fois dans 
Tcomptoir, à côté d'elle? Qu'vous Vi fesiez 
des niches; qu'vous tiriez son aiguille quand 
aile travaillait? 
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Alfi : Tu n'aurai pas petU polUson. 

Finissez donc, roossieu Maclocr, 
Qa'all' vous disait tout' la journée , 
Finissez donc sur-le-champ, ou 
Je m'fâch' tout d'bon inossieu Maclon. 

— Acceptez c'bouquet î 

— Nenni, qu'ail' disait, 

Pas d'gest' s'il vous plaît. 
Je m'gard' pour lliyméuée , 

J'suis un' lill' bien r.éo, 

Et je vous frai voir 

Que dans un comptoir 
La vertu [Msut s'asseoir. 

DonivAt. 

Finissez donc , mossicn Maclou , 
Qu'air vous disait tout' la joutnce, 
Finissez donc sur-lc-cliamp , on 
Je mfAch' tout dl)on , mossieu Maclou. 

BBAUBUIS80V. 

Triompher, et plaire partout, 
J'en conviens , c'est ma destinée ; 
Mais je ne voudrais pas du tout 
Qu'au cher beau-père il allât conter tout. 

DORITAL. 

V'ià qu'vous l'cnjoliev, 
Qu'vous la cajoliez; 
Mais par un souflkt 
S'termjnait 

Z3. 
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L'iàe 2 léie, 
Vvcs air s'écriait : 
« Uaa Dieo ^vous ë^g bêle, 
» EoDO jcnx et lûd. » 

( Allm aaprcs et Beaaknnaa. 

Toat ça n'est pV^ pas ^ni ?. 

DOBITAU 

Faussez dooc, mosMo Ibdoa, 
Qa'alf Toas disait tout' la loomée, 
Fminez donc sar-le-ckaoïp , oa 
Je mfÀJi' tout dlwa, moasiea Ifacloo. 

BEAUBUISSOB. 

^3aai|ilier , et ptaiie pwlout , 
J'en co p T Î en s , c'est na destinée , 
Hais ie ne rood^ais pas do toot 
Qn'an Aet bean-père il allât conter toot. 

BEirBriSSOV^ riant. 

Tais-toi... tais-toi... ne Ta pas parler de ça 
ci. 

DOaiTAL. 

Oh ! je n^ai garde. 

BEArarissov. 

Mais ta Tas doncbieo soaTent à Ktampes ? 

dobitàl. 

J' crats ben. On n>oit que moi , les jours 
de marché... Dites donc^ et c'te jolie petite 
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comédienne pour qui tous ayez acheté i^ne 
fois tout mon panier de fleurs ? 

BEÀUBUISSON, surpns. 

Comment? c'est ùk toi que j'ai acheté... 

DO&IYÂL. 

£h! oui , TOUS savez ben... j'ons porté les 
fleurs chez elle de voire part. 

BEAI7BI7ISSOIf. 

C'est singulier ! Mais aussi je me disais : 
Toilà un drôle dont la figure... 

DO BI VAL 9 riant. 

N'est-ce pas ? c' que c'est que l'hasard ! 
Vous n' comptiez guère me trouver chez mos- 
sieu Corbin?... AU' était ma fine bien gentille^ 
c'te petite comédienne. 

AiR : Du yaudeville de Voltaire che* Ninon . 

Sons parler ici d'sa beauté 

Elle a, si j'en crois c'qu'on répète... 

BEAUBX7ISS0 9. 

L'esprit d'une ingénuité 
£t la candeur d'une coquette ; 
Cette actrice dont les talens 
Charmaient les juges difficiles , 
Jouait les travesiisseniens. 

DO BIT AL, avec malice. 

J'croyais qu'ail' jouait les imbéciles. 
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BEÂUBUISSON. 

Quelquefois : dans la Chercheuse cTEsprit, 
par exemple. 

DORiy AL. 

Air avait l'air d' ben vous aimer toujours. 

BEÂUBUISSON, riant. 

Elle était folle de moi ; mais motus eacore 
une ibis. 

I>ORIVAL. 

Elle était si contente , qu'elle m'a donné 
un écu de cinquante -cinq sous pour boire.... 
J*m'en souviendrai toujours. 

BEAUBUISSOn. 

Tiens en voilà deux, pour ne plus penser 
à toutes ces folies de ma j-eunesse. 

DORl VAL. 

Vous êtes ben honnête , Mossieu , vous 
pouvez t'ôtre sû.r»que je ne souillerai le mot. 

BEAUBUISSON. 

Je l'espère. 

DORIVAL. 

C'est vrai que si mossieu Corbin, coDDaîs- 
sait toutes vos p'tites fredaines , il n' vous- 
baillerait point sa fille , du. 

BEAUBUISSON. 

C'est possiWe. 
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DOBIYAL. 

Dites donc... n'faiidra pas non plus lui 
parler de c' t'aventure ?.. . 

BEAtJBtlSSON. 

Quelle aventure ? 

D OBI VAL. 

CTaventure... au sujet d'une "dame qui 
v'nait d'Paris , et qu'est descendue avec un 
jeune homme... à l'auberge des ïrois-llois. 

BBAUBTJISSON. 

Ah ! oui, oui. . . Mais où diable as-tu appris?. . . 

DORIVAL. 

Bah!... je suis comme les furets, moi, je 

m'glisse partout.' J'étais là... quand l'jenne 

'homme à la dame , vous a donné un soufflet. 

BEAUBUISSON. 

Un soufflet! Ce n'était pas un soufflet 
d'abord. 

DOBIVAL. 

Ça y ressemblait ben toujours. Vous lui 
avez joliment répondu, toutd'même. 

BBAVBUISSOIf. 

Je le crois, parbleu, bien! le lendemain 
son affaire était bonne} va... 
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DOBIYAI.. 

Vous TOUS êtes battus ? 

BEâVBUISSON. 

Hors de la yille et sans témoins. Du premier 
coup, je l'ai laissé sur le pré... 

DORITAL. 

Oh ! oh ! c'est donc ça que je l'ai rencontré 
l'aut' jour, qui m'a demandé d'vos nouvelles. 

BEÀUBUISSON, â part. 

Ce maraud-là est incroyable! Il sait tout. 

DonirjtL. 

Air ; D*une jiUemande de Blosart. 

Mais comptez sar mon silence , 

Il Ëiut ici dla prudence; 
J'crois avoir d'Inintelligence , 
Et j'vous ITrai ben voir ; 
A. not' maît' tantdt 
Loin d'dir' vot' histoir' véritable, 
J'iui élirai platdt : 
Vot' gendr' a toat c'qui faat ; 
C'est un homro' capable , 
Et ben agréable ; 
Bref pour vous servir 
JVas joliment mentir. 



PS 
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DOBIVAL. 



Mais comptez sur mon silence, 
Il faut ici d'ia prudence ; 
M f J'crois avoir dTintelligence , 
^ , El j'vons iTrai ben voir. 

e» \ BEAUBUISSOET. 



Oui , je crois à ta prudence , 

Si tu gardes le silence , 
Sur une autre récompense 

Compte dès ce soir. 

SCÈNE XIV. 

LES PEÉcéDENS, MADELEINE. 

MADELEIBE) accourant , à DoriraJ. 

[Suite du mémte air. 

QuiTT*BAS-TD c'jardin?, 
Un' dam' en équipage arrive 
Demande mossieu Coibin , 
J'dis qu'il n'y est pas.... soudain 
Cte dam' qu'est tiès-vive 
Dit : faut que j'y écrive. 
Port' lui donc pour ça 
Encre et plume, 

DOBIVAL. 

On y va. 
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DOmvAL, s'approchant de Beaubuisâon et lai 
versant de l'eau sur les jambes avec son arrosoir. 

Mais comptez sur mon silence » 

Il ÙMl ici d'Ia pradence ; 
J'crois avoir d'I'intelligcnce , 

Et j'vous l'f 'rai ben voir. 

^ I BEAUBUISSOV. 

Gl I 

M y Oui , je crois à ta prudence , 
to A Si tu gardes le silence , 
n I Sur une autre récompense 
Compte dès ce soir. 

MADELEI9E, regardant Dori val qui sort lentement. 

Voyez donc c'te nonchalance, 
Est-ce comm' ça q^l'ouvrage avance ? 
Ça jns'r ait, sans ma prudence, 
Du matin au soir. 

(Madeleine va pour suivre Dorival, Beaubuisson la rolicat 

par sa jupe. } 

SCÈNE XV. 

BEAUBUISSON, MADELEINE. 

BElUBUISSOIf. 

Dis donc , Madeleine , qu'est-ce que c'est 
que cette dame ? 

MADELEINE. 

Esl-ce que j'sais , moi ; mais faut qu'ail' 
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soit ben riche tout d'même : car ell'a unbiau 
carrosse 9 et des grands laquais vêtus comme 
des milords'. 

BEIVBIJISSON. 

Elle voudrait peut-être acheter la campa- 
gne de M. Gorbin ? 

MADELEINE. 

C'est possible... mais vous m'fuites perdre 
mon tems. 

( Elle remoute la scèoe. ) 
BEAUB1JISS05. 

Écoute donc un moment. 

MADELEINE. 

£h ben l après ? 

BBAUBUISSON. 



t 



C'est que pour tuer le tems 9 vois-tu , en 
attendant le beau -père 9 ]t n'aurais pas été 
fâché de tenir compagnie à cette dame» moi... 
La galanterie française... 

MADELEINE9 sort en courabt. 

Eh ben ! j'iui dirai qu'vous Toulez tuer le 
tems avec elle , comptez lii-dessus. 

BEAUBUISSON9 roarant après elle.' 

Ne va pas faire une bêtise comme celle-là, 
Madeleine, entends-tu ? 

( Madeleine sort.^ 
VaudevilJes. 3, 3^ 
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BEAnnSSON» DUPRÉ, «rirant par U 

Qtil C5t dooc ce XoDsieur si familier arec 
Is lii^ïtÎCTfy àt la maison ? 



BS ATBTISSOS j at czoyam seul. 

C<9 ccsï de camp a g ne sont d*aoe mala- 



Je n^jt pn tenir à mon impatience, et d'après 
Tcspcir i{ue m'a donné M. Corbia 

BEATBTISS09, Kdo^wt sni. 

Ce 5en pcHirtant fort désagréable, sî je sais 
oûH^ d« m*en retoomer sans aroir tu la 
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Là petite Joséphine !•.. ( // s'acance. ) Par- 
don , Monsenr , mais tous parliez ici de 
mademoiselle Joeséphiae.... est-ce que par 
hasaid Toos seriei?... 
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BEàUBUISSONj an peu surpris de rapparition de 
Dapré et de sa questioa. 

Maclou de BeaubuissoD. _ 

DUPEÉ^ aparté 

Qu'entends-je ? 

BEAVB1JISS0N. 

Vous avez Tair étoDoê, Monsieur! 

DUPBé. 

Je le sois en effet, Monsieur, de tous ren* 
contrer ici. 

BEAUBUISSON. 

Vraiment ? 

Air_ : Pourtant je voudrai» bien. ( Des Gardes marinei. ) 

Monsieur, si je puis m'y connaître , 
Est cousin , neveu du patron? 

DUpnif. 

Un titre plus cher vn peut-être 
M'attacher à cette maison. 
Le père et son aimable fille 
Ne peuvent encor me compter 

Dans leur famille \ 

Mais j'ose me flatter 
Du doux espoir de l'augmenter. 

BEAUBITIS80N, à part. 

De l'augmeatcr !.... {Haut.) Permettez, 
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Monsieur , je n'enteods pas : ayez la bonté de 
TOUS expliquer uq peu plus catégoriquemeat: 
vous êtes... 

Dtpaé. 

Je suis Dupréy le fils du notaire de Boissy. 

BEAUBUISSOir^ d'un ton méprisant. 

Dupré de Boissy?.. je ne connais pas ça.,.. 

D r P R B 9 Bppayant , comme s'il parlait à on soard. 

En ce caSj je vais f ou s répéter fo, Monsieur. 
Je suis Charles Dupré.. J'aime mademoiselle 
Joséphine , j'en suis aimé... paest assez clair, 
je crois ; j'en ai fait l'aveu ce matin à son père 
qui a daigné encourager mon amour ; et si ça 
dérange vos projets de fortune, j'en suis fâché; 
mais j'ai des prétentions plus légitimes que 
les vôtres , et je n'en rabattrai pas ça y enten- 
.dez-vous maintenant, Monsieur ? 

BEAUBUISSONyun pea étourdi de lariposte. ^ 

Je commence à comprendre... vous êtes, 
ce qu'on appelle , en terme technique , un 

riva!. 

DUPRÉ. 

Oui, Monsieur, un rîval,etquine souffrira 

pas... 

BEAUBUissov, ayec IroDîe. 

Air ; Dm faude^iHe de la Petite Gouvernan'e. 

Suivant les traces de son père , 
Monsieur doit êtie en ce moment 
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clerc d'avoué , clerc de notaire ? 

DUpnÉ. 

Cela Taat mieux que d'êtie un insolent. 

A cet état cessez de faite injure , 
De grands auteurs ont ainsi commeneé. 

Et du fond d'une étude obscHre , 

Plus d'un héros s'est élancé. 

BEA.1JB1JISS0N. 

Permettez. . . permettez. . . vous vous échauf- 
fez... 

C'est que vous le prenez sur un totl... 

BElUBUISSOir. 

t^arlons sans nous emporter... que dia()le , 
s'il fallait se couper la gorge pour un mot.... 
Vous ne savez peut-être pas, d^ailleurs, que 
vous avez affaire à un homme qui a tiré le 
pistolet chez Lepage... et qui abat une poupée 
à vingt-cinq pas ? 

DtJPBE. 

Et moi, Ittonsieur, j'abats m^n homme à 
cinquante. 

BEAUB1JISS09. 

Diable 9 diable*! vous tirez bien..... mais 
pour en revenir à ce que nous disions : si le 
papa Gorbin vous afaitdespromesises, c'était 
pour se nM>quer de vous-. 

3i 
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DOPlé. 
Pour se moquer de moi I 

BBAOftUISSON. 

Permettei , c'est ane façon de parler. Mai» 
teoez, lises ce qu'il a écrit , il nj a pas plus 
de trois jours , à mon oncle Boudard , le per- 
cepteur d'Étampes... LbeZyjc vous en prie, 
pour Totre satisfaction. 

( 11 loi donne oiw lettre. ) 
D O P 1 É 9 après avoir la bas. 

Se peut-il ? 

BBAOBUISSOH. 

Tous Toyes que je n'en impose pas. Je tous 
dirai plus : c'est que , pendant que le beau- 
père est allé à^ Étampes , pour la première 
entrevue , moi , qui connais les bienséances , 
je suis Tenu ici pour lui présenter mes deToirs. 

DU PRÉ 9 interdit. 

Je TOUS aTOue y Monsieur , que ce départ 
précipité me confond... Ce matin, à cette 
place même , je lui ai parlé encore , et rien 
n'annonçait qu'il eût le dessein de me trom- 
per. . 

BEIVBUISSON, riant. 

C'est cependant une mystification, mon 
cher ; c'en est une , ou je ne m'y connais pas. . . 
et je m'y connais, je tous prie de le croire. 
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D u p a é. 

O'est ce que nous Terrons , Monsieur.... 
omment annoncer à mon père ?.,. 

BBAUBtJISSON. 

S'il a rédigé le contrat, il en sera pour son 
ier timbré. 

DUPEE. 

^uoi ! vous croyez que M. Corbin ?... 

BEAUBUISSOlil. 
Air : Nom vmmn» à ee qu'il dit, ( De Bancclin. ) 

Connaissant 

Et redoatant 
Votre amoureuse étourderie 
Il vous aura prudemment 
Flatté de sou consentement. 

Je doute toujours 
' Qu'il ait eu recours 
A cette pei&die ; 
Miais je le Terrai, 
Je le presserai.... 

BBAUBUISSOBI, à part. 

Et moi j'épouserai. 
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BEÂU&niSSOS. 

Conoaissant et redoutant 

Votre amoureuse ctourderie , 

J2 1 II vous aura prudemment 

M I Flatté de sou consentement, 
SE < 

« \ DUPBE. 
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Mais jusques â ce moment , 
A sa promesse je me fie ; 

It ne m'a pas vainement 
Flatté de son consentement. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XVII. 



BEAUBUISSON, MADELEINE, accouraot, 

BEArBUISSOW. 

Le pauvre jeune homme est bien désap- 
pointé. 

MADELBINE^ 

Ah ! dites-doncy Mossieu, j^aî fait yot'com' 
mission. J'ai dit comm' ça à e*te Dame que 
vous vouliez tuer le tems avec elle... Air 
vous cherche partout. 

BBAUBUISSON. 

Par exemple , Madelefne , tu es bien ba* 
Tarde ; c'est une plaisanterie que je fesais. 
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MADELEINE. 

La v'ià qui vient par ici. 

BEAUBUISSOK 

Que diable veiix-lu que je lui dise ? 

SCÈNE XVIII. 

MADELEINE, BEAUBUISSON, DO- 

R I y A L 9 sous le costume d'uuc dame anglaise , 
BATISTE, déguise en jokcy anglais. 

DOEITAIi, sortant de la maison , dit tout bas 2 

Batiste. 

A tout ce que je vous demanderai, n'ou- 
blieit pas de répondre seulement y es. 

BATISTE. 

Oui, Monsieur... ( // se reprend. ) Y us ^ 
yes, Madame. 

BEAU BUISSON, la lorgnant , dit à part. 

A sa démarche , à son air , je parierais que 
c'est une Lady, 

DOBI VAL, h Batiste. 

Jones ?. . . Wliat o' dock is it ? 

BATISTE. 

Yes. 
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DOftITAL, bas. 

C'est bien... ( Haut à Madeleine. ) Médéme 
le jardinière ? 

MADBLBIHE. 

Madame la miladjr. 

DOIITAL. 

Où était-il la jeune cavalier franchése qui 
Toulait me tenir compegni ? 

MADBLBIHE. % 

Madame. . . la milady. . . {Bas àBêaubuissùn.) 
Qu'est-ce qu'elle demande ? 

BBAUBUISSON, basa Madeleine. 

Je sais... je sais... je connais sa lan^e^ je 
ras lui répondre. {Haut, et s* avançant urs 
Dorival avec de grands salut s. ) Madame , c'est 
moi qui ai pris la liberté... 

DORIVAL. 

Ab! c'était vous, Messer... 

( Elle lai îa\\. une profonde réTérence.) 
BEAUBUISSON. 

Oui, Miladj, j'ai pensé qu'en attendant 
M. Gorbin... 

DOBIVAL. 

Messer Gorbinne ? vous étiez son fils. .. no'. 
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BBAUBUISSOir. 

Son fils? non, M. Corbîn n'a point de fils; 
H n'a qu'une fille , et ce n'est pas moi. Je dois 
^^re son gendre. 

DOHITAL. 

Vous, la gendre à messer Corbinne?... 

BEAUBUISSON. 

Yes , Milady. ( A Madeleine, ) Tu vois que 
le sais l'anglais. 

DORITAI. 

Ah! je suis enchantée beaucoup!.... je 
Venais tout justement pour parler à la gendre 
futur de messer Corbinne. 

BEAUBUISSON. 

C'est à moi^ Milady, que tous vouliez 
parler ? 

DORIVAI. 

G'éttaîtte vous qui vous appeler messer 
Meclo de Belbuissonne ? 

JIÇAUBriSSON. 

Maclou de Beaubuisson... moi-même. 

DOEIYAL. 

Ah ! je une homme. . . si vous saviez la grande 
secret que j'ai à vous dire. 
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BfAUBUISSON. 

Un grand secret ! à moi ? 

DORITAL^ en coDGdence. 

Je voulais rester dans lé telte à tctle avec 
vous... {Haut, ) Jones? 

BATISTE. 

Madame... ( // se reprend, ) Yes ? 

DOBIVAL, à Batiste. 

Jones... allez à Arpéjonne ; vous direi à 
mon équipage de se leoir prête ; je parlirai 
dans une heure. ^ 

BATISTE. * 

Yes. 

(Il s'en va lentement et lourdenacnt.) 
BEATJBVISSON. 

Madeleine 9 . . . cette dame désire être seule 
avec moi. . . laisse-nous. 

MADELEIlfE. 

Oui , Mossîeu. ( Elle court après Baptiste 

en disant : ) Attendez , attendez , mossieu 

Jaune, j' vas vous meure dans vot' chemin. 

BATISTE, h sa femme. 

Yes... 

MADELEINE, riant, dit tout bas h son mari. 

Oh ! qu' l'as l'air drôle comm' ça , not' 
homme ! 
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BATISTE. 

Yes...Tais-toî. 

^ Batiste et Madeleine vont, pour sortir par la grille ; mais 
voyant qu'on ne tes regarde pas, ils rentrent dans la 
maison.) 

SCÈNE XIX. 

DORIVAL , MACLOU de BEAUBUISSON. 

BEAUBUISSON. 

Nous sommes seuls. Madame, il me tarde 
d'apprendre ce secret ? 

DO&IVAL. 

ie voudrais mé asseoir. 

BEAUBUISSON, court prendre une chaise du jardin et 

la lui ofirc. 

Milady... 

D E I Y A L. 

I thankyouy sir.,. Je voulais que vous soyez 
assise toute de même. 

BEAUBUISSON. 

Milady, je serai très -bien debout pour 
vous écouter. 

DORIVAL. 

No' no'... Vous assise toute de même. 

VaudeviJlf». 3, 35 
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BEÀUBVISS^N. 

Tous le Toulez absolument.... C'est moins 
pour m'asseoir que pour vous obéir... 

{ U prend une cliaise, et s'assied très-pris de Dorival.) 

D O B 1 Y A L. 

Non , approchet-vous 9 plus loin ; ( // 5V- 
toigue un peu. ) encore plus loin : la décence 
anglaise il exigeait cette chose. 

BEAvarissoir. 

Madame... 

(U s'avance. ) 
D B I V A L ^^fesaut uu grand soupir. 

Ah! 

BEArBtJlSSON. 

Vous soupirez , Milad^ ! 

DOBIVAL. 

Je savais grandement sujet de sopirer... 

BEAITBUISSON. 

Vous avez donc quelque chagrin ? 

DOBIVAL. 

Ah!.... des chagrennes... beaucoup ! 

Vous étiez impatiente , je Tois , de connaître 
ce qui me amène... Il faut, Messer , que je 
conte à vous le histoire des aventures de ma 
vie... c'éttaitte une roman. 
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BEAVBVISSON. 

Je n'en doute point... les daines anglaises 
sont 9 dît-on 9 très-romantiques. 

DOEtTAL. 

Figurez-vous d*abord , que je arais reçu de 
la néture , une caractère vive , impétiése ! 
mais tendre beaucoup , passionné très- forte- 
ment; vous comprendrez bien ? 

( (Chaque fois qu'elle dit ce dernier mot, elle frappe sur le 

bras de Beaubuissou. ) 

BEAUBUISSON. 

Oui) oui.... Madame... vous êtes tendre et 
passionnée ) j'entends. 

BOllVAt. 

A quinze ans , je avais épousé le lord Bif- 
fffctonnê , et je étals véve à seize avec une 
fortune trës->coofortable.... Ahl messer Bel- 
buissonne ! c'étaitte une bien triste état que 
rétatde véve... 

BBAUBVISSOH. 

Je conçois qu'à cet fige-là... surtout quand 
on est jolie comme vous,.. 

DOniVAl. 
Air : f^os maris en Palestine, 

Après ces malheurs précoces , 
Au lord Malborongh erifin 
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J'avais, en Secondes noces , 

Donné mon cœur et ma main. {Bi^.^ 

Mais Êitale destinée ! 

Que je devais pleurer fort! {Bî^.) 

Hélas , an bout d'une année , 

Messer Malborougb est mort. 

( Il pleure sur la ritournelle. ) 

Et je étais encore yêye à Tingt-ans, ayec 
une fortune encore plus gros... Vous com- 
prendrez bien? 

BEAUBUISSON. 

Oui 9 Madame... la mort de M. de Mal- 
brouk TOUS a rendue encore plus riche que 
vous ne l'étiez. • 

DOlITAt. 

C'éttaitte là tout justement la cause de 
mes infortunes... Je voyageai dans le France 
pour voir le bel pays à vous... Écoutez bien 9 
messer Belbuissonne. 

( Elle lui donne nn coup de poing sur le bras.) 
BSAITBIJISSON^ reculant un peu. 

Madame 5 je suis tout oreilles. 

DOEIYAL. 

En voyageant, j'ai rencontré beaucoup de 
Cavaliers franchèses qui voulaient m'épouser. 

BBAVBCISSON. 

Cela ne m'étonne pas. 
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DO Al y AI,. 

Il en était une surtout... qui était une bel 
homme... grande... cinq pieds avec huit pou- 
ces, et de grandes moustaches; qu'il avait des 
manières fort agréables!... il cbantait, il dan- 
sait comme un zépbir. 

BEAUBUISSON. 

11 VOUS a plu 9 sans doute.^ 

D R I V A L. 

C'est-à-dire, il m'aurait assez plu, parce 
que j'aime beaucoup le chant, le danse, et 
les grandes moustaches.... Ce sont des petits 

talens de société qui amusaient toujours 

Chantez- vous, messer de Belbuissonnc? 

BEAUBVISSOIf. 

Non, Milady; ce n'est pas là mon fort. 

DOBIV AL. 

Oh ! tant pis; vous étiez privé d'une grande 
plaisir; car les romances... les romances an- 
glaises surtout!., ils étaient si lamantables !.. 
quand on a le cœur sensible, je suis sûre que 
si je vous chantais un petit roman anglaise , 
TOUS pleureriez tout de suite. 

BEAU BU ISSON. 

Milady , je serai charmé de vous entendre. 

DORI VAL. 

Écoutez, .c'éttaitte un air. . oh ! un air du plus 

as. 
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fameux compositeur de l'Angleterre , or:m. le 
appelait lé petit Rossini de la Grande Breta^* Q^* 

BEAVBTTISSON. 

Diable ! voyons. 

DOniVAL, chante. 

Jincienne romance écos taise. 

Should auld acquiutance by forgot, 

And never brougbt to mind ; 
Scbould auld acquiutance by ibrgot, 
Ând d:iys of laog^syne 
For auld long syue , 
Mi dear for auld laug syne. 
Co*eff tek a cap o' kiud-ncssyct 
For auld bng syue. 

And' sure ly co'cff be your, 
Piut-stoup as sure asdl bc miue ; 
And co*cll tak a nglit guid 

Co'elli e' wauglit , 

For auld lutid syuo* 
Mi dear fur auld lang syne , 

Co*tff tak a cap o'kiud-noisy et 
For auld laog syue. 

BBAUBVISSON. 

En effet, Mîlady , cela porte à l'ame... Eh 
bien! pour en revenir à cet aimable cavalier, 
vous ne Tavei pas épousé P 
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DOAIVàL. 

Oh I non; j'ai vu tout de suite qu'il n'avait 
^t:àfie de moi que pour mon argent. 

BBAUBtJISSOI?. 

Gela n'est pas très-délicat. Il paraît , Mi- 
*i^dy , qu'il est fort difficile de toucher votre 
ccjeur, 

D B 1 V À L. 

Non, pas très-difficile du tout, je vous assu- 
^•e , car je rae laissais prendre comme un en- 
iVint... à rhameçonne de l'amour. 

BE AU BUISSON. 
A» « • . 

D R I V A L. 

L'hameçonne... 

BBAUBUISSON 

L'hameçonne.^. ah ! l'hameçon , le piège 
de l'amour ? 

D O B I V A L. 

Oui. J'avais enfin rencontré un jeune 
homme, qu'il était très-bien à ma fantaisie!... 
Ah ! comme je Taimais ! je le trouvais char- 
manie... il était plein d'esprit et d'emébililé, 
mais que le mine il étaitte trompeur. 

BEAUBUISSON. 

Vous eûtes donc encore ù vous plaindre de 
lui? 
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DOJftlYALy plearant. 

Je VOUS en fesaîs juge vous-même, Messer... 
pendant qu'il me jurait qu'il me adorait ^ il 
jurait toute le même chose à un petit fille dont 
il a tourné la tête. 

BEAVBUISSOlf. 

C'est fort mal. 

D R I V A L. 

Je avais surpris le correspondance de la 
jeune homme avec le petit fille. 

BEAUBUISSON. 

Alors vous connaissez votre rival ? 

DORIVAL. 

•Je connais sans avoir vu... le petite fille , il 
se nomme Joséphine. 

BEAUBUISSON. 

Joséphine ! 

DOBIVAL. 

Oui, et la père au petit fille, c'étaitte messer 
Corbînne. 

BEAUBUISSON. 

Monsieur Corbin !... filais, Madame, com- 
ment donc appelez-vous le perfide qui vous a 
trompée ? 

DO RIVAL. 

La perfide ? il se nommait Dupré. 
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BBÀVBUISSON. 

Dupré! qu'eotends-je ? 

DORIYAI. 

Et c'éttaitte la raisonne pourquoi je suis ve- 
nue ici tout expressément. 

BEACBUlSSONy vivement. 

Et VOUS avez la preuve ? 

^ DORIVAL. 

Le preuve ! je le tienne dans le main. 

(Il lui montre une lettre.) 
BEAVBUISSON. 

Une lettre? 

DOBIVAL. 

Une lettre du petit fille que je avais arrêtée 
dans le poste de Arpéjonne^ voyez plutotte... 

(Il loi montre la suscriptiou de la lettre,} 
BEAVBUISSON, la lisant. 

A monsieur, monsieur Dupré fils, àBoîssy- 
le-sec. Ohl oh ! et que dit cette lettre? 

DORIVAL. 

Oh ! il disait des choses affreuses. 

BE AVBVISSON. 

Voyons , voyons. ( Dorival lui donne la let- 
tre.) 

(Lisant.) 

« Mon cher Duprc , je ne puis vous expri- 
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BE AVBUISSON. 

Milady... j'ai prouvé daDS l'occasion... 

DOBIYAL. 

Allons , vous avez per , vous êtes un pol- 
tron... convenez ? 

BËAVBUISSON, â part 

Que diable de proposition me fait-elle là? 

DORIVAL. 

Eh! bien... c'éttaitte moi^ qui me vengerais 
toute seule, 

BEAVBr ISSON. 

Milady... 

DOBIVAL. 

N09 no, c'étaitte pas la première fois que j'ai 
battu... ( // fait le geste de tirer l'épée, ) 

BEAVBUISSON, à part. 

Quelle femme ! 

DORIVAL. 

Je exigeais seule «iient que vous servirez à 
moi de témoinne. 

BEAfTBUISSON, à part. 

Servir de témoin à une femme qui se bat. 
{Haut, ) Milady, cela n'est pas proposable... 
mais sans recourir à des moyens aussi violens, 
ne peut-on pas écrire à M. Corbin? lui dt- 
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voiler toute cette intrigue... et le prévenir des 
engagemens sacrés que le jeune Dupréa con- 
tractés avec vous ? 

DO RIVAL. 

Ah ! je entends... par cette moyen , lepépé 
Gorbinne, il sera en fureur... il chassera le 
Dupré... 

BEÀUBVISSON. 

£t de deux prétendans, mademoiselle Jo- 
séphine n'en épousera aucun. 

DOBIVAL. 

Oh]! oui... elle sera bien punitte... écri- 
vonne... écrivonne toute de suite. Dites bien 
clairement à messcr Corbinne que vous ne 
voulez point de sa fille. 

BEAUBVISSON^ se mettant à la table. 

Oh! laissez-moi faire... vous allez voir. 

DOBIVAL 9 il dicte. 

Je vais vous dicter... « Messer Corbinne ^ 
» votre fille il était un impertinent. 

BEAUBUISSON. 

Oh ! impertinente !... L*expression est un 
peu trop... 

DOBIVAL. 

Non, non... Il faut frapper fort... Écrivez 
impertinent. 

Vuude^iUes. 3. 36 
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BEAU BUISSON 9 écrivaat. 

Allons... 

» Et si vous a^ez eu la pensée de m'avoir 
» pour Totre gendre, je vous déclare, moi, que 
» je ne serai point assez sot... En grosses 
» lettres, pour devenir... 

DORIVAL. 

» Pour devenir un George Dandin. 

BEA.UBUISSON, écrivant. 

» Connaissez mieux la famille des Beau- 
» buisson, et sachez qu'elle n*est point faite 
» pour être vouée au ridicule... 

DORIVALj le pressant d'acbever* 

» Avec lequel j'ai l'honneur d'être... 

BEÂUBUISSON, écrivant. 

» Vôtre très-humble , etc. , e.lc. » 

DORIVAL, voulaDt prendre la lettre. 

C'éttaitte tout ce qu'il fallait. 

BEAUBUlSâON. 

Attendez donc que je signe... ( // signe. ) 
Là, avec mon grand paraphe. 
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SCÈNE XX. 

LES PRÉGBDSN8, MADELEINE. 
MADELEINE^ accoiiraut tout e96oaiQée. 

MoHSiEVE... Madame... 

BEAUBtJISSOI?. 

Eh bien?... quoi , qu'esl-ce ? 

MADELEINE. 

Tout-à-l'heure, je r' gardions la haut par 
c'te fenêtre qui donne sur la grand' route ; 
j'ons vu Tenir de loin une petite Toiture d'É- 
tampes 9 et not' mait' en lapin , avec son 
chapeau ù corne. 

BBÂITBUISS011. 
Monsieur Corbin !... tant mieux. 

DORITAL9 k Beaubuisson. 

Donnez le lettre , donnez... Je me charge 
de remettre à lui. 

BEAUBUISSON. 

Bon ! bon ! c'est ça. . . et tous lui expliquerez 
de vive voix. 

DORl VAL. 

Je dirai toutte, loutte... {Bas à Madeleine,) 
Remettez cette lettre à votre maître. ( A 



4a4 LE COMÉDIEN D'ÉTAMPES. 

Beaubuisson, ) Pertez , pertez, pertez vite... 
Allez m*attendre à Arpéjonoe, dans le auberge 
de la Grande-^Cerf, et je rejoindrai vous 
bientôt pour apprendre... 

BBAVBUISSON. 

Le résultat de cette conférence ; c'est con- 
venu... Je rebride mon cheval ; je pars.... 
Arpajon... Au Grand-Cerf. 

( Il prend la rnaio de 'Dorival qu'il coavre ,de baisers. ) 
DORIVAL9 lui donne aa coup d'éventail sur la tête et dit : 

Qu*est-ce que vous faites donc , petite 
brutal? vous prenez, des libertés qu'ik ne sont 
pas permis chez les dames anglaises. 

MADEIiBIiril. 

V'ià M. Corbin qui revient. 

DORIVAL. 

Monsieur Corbin !... Goddem !... 

(Il prend ses jupes â la main , et se sauve dans la maison.) 

SCÈNE XXI. 

MADELEINE, M. CORBIN. 

M. COBBINy â la grille , et tenant une petite valise. 

Madeleine!... venez donc... prenez cette 
valise , et reportez-la dans ma chambre. 
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MÀDELEIIIE. 

Comment? VOUS revoilà déjà Mossieu ?.. 
IDt Mam'selle^ où est-elle donc ? 

M. GOBBIN. 

Je l'ai laissée chez sa tante. 

MADELEINE. 

Je m'doute bien qu'vous n'avez pas trouvé 
mossieu de Beaubuisson à Étampes ? 

M. GORBIN. 

Non... mais c'est égal ; je suis bien aise de 
t^annoncer, Madeleine, que le mariage de ma 
iîlleest à peu-près décidé, M. de Beaubuisson; 
est un fort bon parti. 

MADELEINE. 

Un fort bon parti?... Non Monsieur. 

Air : Sortez à l'instant , sortes. ( Du Château de mon Oncle. 

C'est trop de timidité , 
Faut vous dir' la vérité. 



I 



(A Corbio.) 

C'Beaubuisson. 

Dons l'cantoD 
Peat chercher ud autre tendron. 
Maro'sell' n'veut pas de c't époux , 
Car air ferait , voyez-vous , 

En Tprenant, 

Le tourment 
D'un amant tendre et constant. 

3^. 
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M. C0nBi9. 

J'eD apprends de belles ? 

MADELEIVE. 

Est-c' que Icf demoistllei 
Peuv't toujours 
Dans l's amours 
Consulter l'auteur d' leux jours ? 
C'iui qui sait nous plaire , 
C'est i' fils du notaire , 
M'sieu Diipré, 
Qu'a not* gré 
y trouvons.... 

M. CORBiir, à Madeleine. 

Tais-toi. 

■ ADELEISC. 

' J' parlerai. 

MÂCELEIBZ. 

C'est trop de timidité, 

Faut vous dir' la vérité , 
i^ I C Beaubuisson , 

* I Dans r canton 



es 

M 



Peut chcnJjer un aut' tendron. 
Mam'seir n' veut pas de c't époux j 
Car ali' ferait , voyez-vous , 

En r prenant 

Le tourment 
D'un amani tendre et constant 
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M. conBis. 

c'est trop de ténïén'lé ! 
Braver mon autorité ! 
p, I Ecoutez, 

Respectez 
*^ I Mes suprêmes volontés. 

Sans l'aven de ses parons, 
Accueille-t-OD les galans? 

Les enfàns 

Franchement 
Sont nés pour notre tourment. 

MADELEINE. 

Puisque v*là le grand mot lûché, j' vous 
dirai que mossieu de Beaubuîssoii est venu 
ici ; qu^il vous a attendu deux heures ; et 
que ne vous voyant pas revenir, il a écrit 
cette lettre qu'il ma chargée de vous donner. 

M. CORBIN9 prenant la lettre. 

Une lettre de mon gendre futur?... (Tout 

en parlant il cherche ses lunettes. ) Eh bien ! 

mes lunettes... ah! les voici.... (// lit.) 

« Monsieur, votre fille est une impertinente. » 

UADELEIKE , à M. Corbio. 

Eh ben ! est-il poli , vot' gendre ? 

ta. CORBIN, achève de lire tout bas , et h mesure qu'il 
lit* son indignation redouble. 

Cela n'est pas possible. 
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SCÈNE XXII. 

LESPBBCEDEN», M.DEBEAUBUISSON. 

BEIUBUISSON, de loin et criant. 

La maudite maison !... elle est ensorcelée, 
je crois. [Il appelle Batiste ^ aperçoit Made- 
leine et court à elle, ) Ah ! Madeleine... con- 
çois-tu rien à cela? voilà deux heures que je 
me bats avec mon cheval pour le faire sortir 
de récurie 9 impossible d'en venir à bout. 

MADELEINE, riant. 

Ah ! ah ! ah! ah ! il paraît qu'il s'y trouve 
bien. 

BEAUBtJlSSON. 

Tu ris ?... je ne suis pas d'humeur ù plai- 
santer ; je devrais être déjà bien loin... Où 
est ton mari ? qu'il vienne me donner un 
coup de main... (// va près de la maison,) 
Batiste ! 

M. €ORB IN, à Madeleine. 

Quel est ce Monsieur ? 

MADELEINE, riant. 

C'est lui... c'est M. de Beaubuisson. 
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M. G0&9IN. 

Vraiment... {Il va à lui en colère. ) Mon-* 
sieur... 

BBAVBUISSON) croyaut qa'il s'offire pour l'aider. 

Merci, merci... bonhomme; vous ne pour- 
riez, pas... 

V. GOABIN. 

Bonhomme ! 

BEAUBUISSOV) avec impatience , près de h^ porte. 

Batiste!... viendras-tu? 

SCÈNE XXIII. 

LES PBÉCÉDENS, BATISTE. 
BATISTE) accourant. 

Quevqd't a encore de nouveau, Mossieu ? 
me voilà. 

BEAUBTJISSON, le regardant avec surprise. 

Te... tu te nommes Batiste, toi ? 

BATISTE, souriant. 

La drôle de question ! 

VADELBINB. 

Eh! oui, c'est Batiste., Qu'est-ce qu'il a donc? 
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BBAUBUTSiOir. 

le jardinier de monsieur Gorbin ?. .. laissez- 
moi doQC tranquille... 

( Il indique du geste qoe Batiste est bien phis maigre. ) 

ttADltfilKr. 

Oui ^ Batiste 9 nof homme quoi ! 

M. CO&BIK') d'an ton de colèie. 

Et moi 9 Monsieur... 

BEAVBDISSON. 

Vous 9 c'est différent 9 je ne vous connais 
pas... Mais c'est ce drôle qui veut me faire 
accroire... 

BITISTB. 

Pardienne je suis bien moi 9 quand V diantre 
y serait ; et jVous r'mets ben aussi 9 mossieu 
de Beaubuisson.... A telle enseigne que tous 
m'aret baillé tantôt ces'deux écu» de cent sous 
pour n' pas conter à not' maître toutes les 
petites fredaines que vous avez faites à Étam- 
pes. 

BEAtBtrssoiï. 
Tais-toi... tais-toi. 

BÂTI STB 9 très-haut. 

Vous savez ben c'te belle limonadière... et 
c'te p'tite comédieûne... 
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BCAVBIIIS80N. 

Veux-tu te laire ? 

BATISTE. 

Et c't'autre beir dame de Paris , pour qui 
qu'vous ayez reçu un coup de poiQg, ea ma* 
nière de soufflet. 

BEAUBUISSOn 9 le poussant. 

Imbécille, ou ne te de4iEiaode pas tout cela. 

M. COBBJN. 

Si parbleu ! Je yeux qu'il dise tout... Il 
paraît , Monsieur , qu'on m'a grandement 
trompé sur yotrc compte. 

BBAUBUISSON, k Corbin. 

Plaît-il ? Est-ce que tout ceci vous regarde, 
mon brave bomme ? 

M. COBBIlf. 

Si cela me regarde ! J'allais faire une étran- 
ge sottise en vous donnant ma fille. 

BBIUBUISSON. 

Votre... Ah I vous êtes... 

Bl. CORBIN. 

Non , non..; Je iie suis plus votre dupe. 

BEAU BUISSON. 

En ce ras je serai encore bien moins la votre ; 



43a LE tOMÉDIEN D'ÉTAMPES. 

car je suppose que miladj Malborouk tous a 
mis dans la confidence des petites intrigues 
du jeune Dupré avec mademoiselle Joséphine. 

TOUS. 

Milady Malborouk ! 

M. GO&BIN9 s'aTaoçaot vers Beaubuisson. 

Que parlez-vous d'intrigues , Monsieur ? 

BElUBUISSOir. 

Ce n'est pas moi qui parle ; je vous prie de 
le croire ; c'est cette riche dame anglaise qui 
est arrivée ici en équipage avec son jokey. 

M. CO&BIN. 

Batiste ! Madeleine ! répondez ; est-il venu 
quelqu'un dans mon absence ? 

M ADELE IN E. 

Oui, not' maître... un voyageur ben poli , 
ben honnOte... qui a demandé la parmission 
de se r'poser chez vous ; et q'sur sa bonn' 
mine 9 nous n'avons pas osé reîuser. 

(Sur la fin de cette scèue , Dorival, sous sou premier cos- 
tume, sort de la maison, et Dupré parait en même 
tems à la grille du fond; Dorival court à lui, explique 
toute l'intrigue qu'il a conduite à son Insu pour lui 
faire épouser la fille de M. Coti)in. ) 

M. COBBIN. 

Et OÙ est-il , ce Monsieur ? 
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MADELEINE. 

Ma fine^ t*Dez, le v'ià not' maître , a?ec M* 
Dupré. 

SCÈNE XXIV. 

Z.ES PRÉCÉDENSy DORIYAL^ soas le costume 

avec lequel il est venu. 

M. CORBIN. 

MoNSiEUB, je ne puis en youloir à me$ 
gens, de la politesse qu'il tous ont faite.... 
inais puis-je savoir ? 

DOEIYAI. 

Oui , Monsieur ; j'ayais Tintention de ne 
m'arrêter qu'un instant chez tous, mais le 
hasard m'ayant offert le moyen de contribuer 
à une bonne action , j'ai prolongé mon sé- 
jour ici.. . et c'est moi qui ai promis de marier 
M. Dupré avec votre charmante fille. 

(Tout le monde le regarde avec étoonement. ) 
BEAVBUISSON» 

Comment, comment? 

M. COBBIV. 

Monsieur est notaire ? 

DOBIVAI, 

Non pas pour le moment.... nKiîs il n'y a 

VaudcTilics* 3. 'i'J . 
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guère de jour que je ne fasse ainsi quelque 
luitriage ; c t les dots de ceot mille francs oe 
me coûtent rien ù donner. 

(ÉtonDement généra].) 
M. COBBIN, à part. 

Allons 9 encore un €Xtrayagaat... {Haut) 
Monsieur, yotre nom , s'il tous plaît? 

DOBIYÀL. 

Je m'appelle Doriyal. 

BEÀfiBDlSSON. 

Dorival!.,. nous avons à £tampes un co- 
médien de ce n6m>lù. 

DOBIVAI19 regardant fixement Beaubuisson. 

Précisément 9 Monsieur, c'est moi ! 

BB AU BUISSON) le regardant. 

En effet, je vous ai tq jouer... 

D0R1?AI.. 

Le Fat Dupé. 

BEAUBUISSON. 

Le Fat Dupé, c'est cela, j'y étais. 

BATISTE. 

Et moi aussi. r 

M. COBBIN. 

Ah! ça, Messieurs, je n'y suis pas moi. 
Est-ce l-i comédie que vous voulez me donner! 
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DOAITAtj gaituent. 

C'est cela D)ême> Monsieur. 

<AIR .- De Lantara. 

Pour mieax déioasquei' an pciiide , 
J'ai d'une anglaise imité le jaigon 

Pour servir la beauté timide , 
J'ai fait le niais , et j'ai pris votre nom. 

J'en conviens j'ai pris voire nom. 
A ces amans bien loin d'être C(Hitraire , 
Vous approuver ma ruse» je le vois, 
£a ce moment il ne vous reste à faire 
Que leur bonbeur.... et je vous rends vos droits. 
Vous n'avez plus que leur bonheur à faire , 
Cest le moment de reprendre tos droits. 

M* COBBIN. 

Vous êtes bien hoonête. Monsieur. 

DORITAL. 

Il n'y a pas de quoi. 

BBAUbUÏSSONj à part , et interdit. 

Ah! ça, c'est donc un Prothée que cet 
homme-lù. 

B ATI STB , qui se trouve très-près de Beaqbuisson. 

Yes, Monsieur. 

BBAUBUISSOEï. 

Comment!... et toi aussi, tu t'en eia ipêlëf 
coquin ? 



435 LE COMÉDIEN D'ÉTAMPES. 
BàTISTB) hant d'an gros rire. 

Ohl oh! ohl ohl c'est moi qu'étais le 
jokey de madame Malborouck. 

BEAUBUISSON. 

M. Corbin, tout ceci n'est qu'une facétie, 
et je TOUS prie de croire... 

M. CO&BIN. 

Laissez donc, Monsieur, j'en ai appris sur 
TOtre compte, plus que je n'en voulais sayoir. 

DOBIYAL, àM. Corbin. 

Je vous préyiens que M. Dupré, en épou- 
sant votre ûlle ne demande point de dot 

U. GO&BIN. 

En vérité!... jeune homme, dites à votre 
père qu'il vienne me voir. 

DUPKÉ. 

Ah ! M. Corbin. 

BEAUBUISSON, A Dorival. 

C'est-à-dire, Monsieur, que vous vous 
êtes moqué de moi ? 

DORIVÀI. 

Me voilà prêt à vous donner toute espèce 
de satisfaction... 

BEAUBVISSON. 

C'est la seconde fois aujourd'hui que vous 
me faites cette mauvaise plaisanterie-là.... 
{Avec dépit. ) Je suis très-satisfait, Monsieur, 
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on ne peut plus satisfait... {J part, avec co" 
1ère.) Je me souTÎendrai de celle-là. .. demain^ 
je fais une cabale contre lui à Élampe». 

VAUDEVILLE. 

Ain : Dejadit et aujcurd*hui. 
M. COnBI9. 

Aux plaisirs qu'en public il fronde , 
Mon voisin se livre en secret ; 
Presqu'eaucun de nous dans ce monde 
Ne veut paraître ce qu'il est. 
Prendre un masque est une manie . 
Commune aux Turcs, comme aux Chrétiens; 
Dans tous les états de la vie , 
Ah! mon Dieu! que de comédiens 2 

BEAUBUISSOV. 

Reconnaissez votre folle, 
De Roussel digne successeur , 
Et quittez au nom de Thalie 
Le docte emploi de professeur. 
C'est par l'influence secrète 
Qu'on déclame et qu'on rime bien ; 
On ne fait pas plus un poëte , 
Que l'on ne fait un comédien. 

DUPBi. 

Usurpant un titre honorable, 
Paul qu'aucun serment n'arrêtai 
Pour les petits inexorable , 



#* 
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FlaUe les grands qu'il trahira, 
ife prenant jamais Tair sinistra, 
Digpt ami d'an roi citoyen : 
Sally!... voiU le vrai ministre, 
L'antre n'est qu'an vrai comédîeo. 

mADELEIVE, i Baplisle. 

3* sais ben aise ici de te Y dire. 

Moi j' n'aimons qu' la réalité, 

Quand ta m' contais ton doux martyre, 

De ton amour j' n'ons pas dooté. 

D'puis six mois, c'est la même aotienoe; 

J' la crois, franch'.... mais souviens-toi bien, 

Qu' je t' s'rais fidèle en comédienne, 

Si ta fesais le comédien. 

dobiyAL) au public. 

Par ma triple métamorpmtfei 
Deux amans dovienneot époui^ : 
J'ai gagné ma première cause, 
Mais je brigue un succès plus doox. 
A mes efforts daignant sourire, 
Ah! quel bonheur serait le mien! 
Si tous les soirs vous pouviez dire : 
ce II n'est pas mauvais comédien. » 
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